Essais rosses d'histoire contemporaine
Henri Fursy
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
ÉDITEUR
16, boulevard Montmartre paris
et chez Maurel. i, passage de l'Industrie, Paris.
Tous droits de reproduction, de traduction et de représentation réservés pour tous les pays, y compris la Suède, la Norvège, la Hollande et le Danemark.
S'adresser pour traiter à la librairie Paul Ollendorff, 50, Chaussée d'Antiu, Paris.
PROLOGUE
Ci-gisent, les dernières chansons que fat écrites.
T espère bien, d'ailleurs, que ce ne sont pas les dernières que /écrirai.
Il m'a semblé pratique — et f espère que vous le trouverei intéressant — de les encadrer de textes, rappelant les événements qui les firent naître, et les circonstances, dans lesquelles elles furent conçues.
Cela les rendra plus intelligibles à ceux qui, préoccupés de choses plus sérieuses, ont perdu la mémoire des miettes d'histoire, auxquelles elles font allusion.
Les unes, sont d'une forme presque irréprochable, elles ne sont pas patoisées, et, elles riment à peu près.
Celles-ci sont pour la postérité !. . .
Le style des autres est effroyablement lâché.
Leur explication, sinon leur excuse, est qu elles
Prologue
furent écrites rapidement, sur un coin de table, avec la hâte fébrile, qui anime le vrai chansonnier J'actualité, celui qui tient à servir la chanson, d l'heure même oh le public, le grand public, s y entretient de. V événement quelle commente.
Dans ces conditions, il est fort difficile, sinon impossible de faire de la littérature.
La « dernière heure » d'un journal est généralement privée des fleurs de rhétorique, qu'on trouve répandues dans ses « chroniques ».
Les chansons dont je parle, sont les « dernière heure » de mon journal chanté quotidien.
J'ai tenu à les publier, d'abord à titre documentaire, et puis, parce que, si, au point de vue littéraire, elles ne valent pas les œuvres de M. Edmond Rostand, je ne les considère pas, à mon point de vue spécial, comme les plus mauvaises de mes chansons.
C'est mon opinion : libre à vous de ne la point partager !
En tout cas, il y en aura dans ce livre pour toits les goûts; et je serais très heureux si, de la sorte, j'arrive à contenter tout le monde, sinon mes confrères .
C'est si difficile à contenter un confrère!
Prologue
Je profite de V occasion, que je in offre à moi-même, pour me justifier d'une accusation, fréquemment formulée par des gens de parti. 1
Ces gens ont voulu — je dis ont « voulu », car, je crois qu'ils ne pensaient pas un mot de ce qu'ils disaient ou écrivaient — me faire passer pour une sorte d'apotre chanteur, mettant au service d'une idée politique, les vagabondages de ma muse, transformant en tribune, le tréteau sur lequel, chaque soir, je chante mes chansons.
Cela ne tient pas debout.
Je suis un simple chansonnier, dont la fonction — plus ou moins utile! — consiste à blaguer, les choses et les hommes du jour, quels qu'ils soient.
Je blague en ce moment M. Combes et M. Camille Pelletan, et je blague M. Arthur Meyer. J'ai blagué M. Méline et le jour où Paul Déroulé de, Victor Napoléon ou le duc d'Orléans seront, Vun ou l'autre Président de la République, j'aurai des chansons à leur service — c'est une façon de parler — autant que j'en eus au service identique de M. Loubet.
Je ne puis m attaquer qu' aux vainqueur s du jour:
iv Prologue.
il ne serait pas Français de blaguer les autres, qui définitivement ou momentanément, sont à terre.
Mes opinions personnelles — dont je suis s eu juge — n'ont donc rien à faire avec mes chanso qui sont, avant tout, œuvres d'artiste.
Que ceci soit dit une bonne fois.
Et, Vayant dit, je voiiï laisse, s il vous conviai vous livrer à la lecture de mes Essais rosses d'histoire contemporaine.
Fursy.
LA POLITIQUE
A tout Se ; gneur
Je commence par moi !
Tel Maurice Barrés, j'ai ce culte.
Pourvu — pour mon éditeur — que je n'en sois pas le seul fervent!
Car, de ce livre exquis, il ne vendrait pas, en ce cas, beaucoup d'exemplaires.
Et comme il me l'a payé très cher (songez, que je suis à présent, grâce à lui, au-si riche que mes rimes!...) il ierait sûrement faillite.
Jupiter-Eshumbert (le Dieu le plus connu da présent, l'en préserve).
Et moi aussi l
Je commence par moi, parce que c'est un truc pour vous faire acheter mon dernier bouquin — Les Chansons de la Boite — si vous ne l'avez pas encore en votre possession.
Dans ledit bouquin, vous lirez la chanson L Impromptu de Comptègne quijme valut les foudres de mon excellent ami, M. Lépine, et une fermeture de neuf jours.
Et vous aurez la joie de constater, que c'est sur le même air, et presque avec les mêmes rimes (si j'ose nTexprimer ainsi), que je composai celle que voici, en l'honneur de ma réouverture.
MA RÉOUVERTURE
Oh ! oh ! c'est une Impératrice !
(Edmond Rostand»)
Air : L Omnibus de la Préfecture.
J'avais blagué, d'Edmond Rostand, L'exquis à-propos de Compiègne, Mais la Censure y trouva tant De cheveux... que jugeant le peigne Impuissant, elle me rasa
Avec l'aide de la Police !...
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Je dis, quand elle m'opéra :
« — Oh ! oh! cesi une Opératrice !.. »
Vous pensez qu'elle me coupa
— Pas tout, pourtant, ce que Ton pense!...
Puis, pendant neuf jours, me ferma :
« — Tu n'es pas sage: en pénitence !... »
On disait : « C'est manquer de flair!..
« Fermer!... ah ! la belle malice !....
« La censure fait un impair :
« Oh ! oh ! cest une impair. ..atricc. »
Pendant ces neuf jours, dans Paris,
On ne parla que de la Boîte /...
Réclame qui coûta le prix,
Mais qui, pour moi, fut vraiment chouette!..
Et si, de la Boîte à Fursy,
On came à Pjkin, à Tiflis... se,
A la censure, grand merci :
Cest une co opératrice.
Pourtant, je le dis sans a : greui On m'affirmait : « La France es f libre ; ..
« Les Français n ont p;us d'Empire ir. .. »
Elle est vraiment d'un bon calibre!!!
Car, vous pouvez le constater, La République de Monis-se *.
Vis-à-vis de la LIBERTÉ...
Oh! oh! c'est une Impératrice !
1 M. Monîs. marchand de cognac en gros, était alors ministre do la justice.
A présent, c'est fini, je ne vous dirai plus rien me concernant.
Je vais essayer de vous retracer en quelques couplets, reliés par des lambeaux de phrases, les grands événements de ces deux ou trois dernières années.
Dans ces grands événements, il y en a énormément de petits, et peut-être que, d'ici peu, ils le seront tous ! si petits, même, que nul ne se les rappellera.
Heureusement, ce livre sera là pour fixer indestructiblement ces menus points d'histoire et les sauvera jamais de l'oubli.
Dans ce but je ne saurais trop recommander à Vimprimeur dudit livre de n'employer que de
l'encre indélébile (de la- maison et de ne
l'imprimer que sur papier indestructible et imputrescible (de la maison 2 )
De cette façon, nos petits neveux pourront le lire encore dans dix siècles. . . vingt peut-être.
1 Je laisse en blanc le nom de la maison : j'y mettrai celui de celle qui me paiera le plus cher.
'Même observation que ci-dessus.
Veinards de petits neveux !
Quelle joie pour nous, si nous pouvions lire, aujourd'hui encore, leschansons de route de Moïse, ou les gaudrioles de Noë !
Ce fut toujours tristesse pour moi que d'en être privé !
Enfin ! . . .
Ce livre servira à l'histoire du règne de M. Combes. Combes I er : de la Maison Combes père, fils et frères
Tous, ou à peu près tous les faits qui y sont commentés, se sont en effet produits sous ce grand règne.
Et je ne puis mieux faire, que de commencer par un petit portrait de l'Illustre Homme d'Etat,
M. COMBES
Air : fanfreluches.
Petite cause ; grand effet :
Il est tout petit monsieur Combes
Il est blanc comme deux colombes — Regardez plutôt son toupet ! — Il pouvait gouverner la Terre :
11 nous gouverne seulement Mais le fait énergique ment, Quand 11 parle, on n'a qu'à se taire !
Le Français est Républicain. . .
Parce qu'il est en République î (Sous un régime monarchique Le monarque aurait son béguin î) Le sachant donc sans préférence, Sûr de toujours le contenter, Monsieur Combes, sans hésiter, S'est fait, lui-même, Roi de Fkanceî
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Sachant que nous braillons beaucoup, Sans faire beaucoup de besogne, Nous laissant brailler. . . il nous cogne, Sûr de gagner à chaque coup !
Se gêner serait inutile :
Il ne se gêne aucunement.
Pourquoi ferait-il autrement?
Nous le laissons si bien tranquille !
Il nous a doublé nos impôts :
Il nous les triplera sans doute !
Sans jamais s'arrêter en route,
Il nous tondra jusqu'à la peau.
Tels des moutons, — aussi dociles! —
Criant poliment à l'abus
Essais rosses <t histoire conlempora
Nous donnerons notre quibus
Serions-nous pas des imbéciles?. . .
Apôtre de la Liberté « Liberté ! liberté chérie ! . . . ;> La dernière, il nous la ravie :
Il est très libre, en vérité !
Quoique tout un chacun prétende, Il estime qu'on a bien fait De prendre la Bastille. En fait, L'aurait-il trouvée assez grande?. . .
(Morale.)
Nous sommes, sans nous en douter, D'incorrigibles Royalistes,
Puisque, chez nous, les arrivistes
Arrivent par l'Autorité !
Qui parle haut, tous, nous fajt taire ! . . .
La République est un mot vain.
Combes est notre Souverain,
Et Loubet... est son secrétaire !
Le règne de M. Combes fat très agite.
Une habitude médicale probablement: M. Combe* étant docteur, a dû, par inadvertance, coller sur son portefeuille la fameuse étiquette : Agite; avant de s'en servir, prescription à laquelle les membres, très disparates, de ses successives majorités se sont rigoureusement conformés.
A tout instant, on le croyait à deux pas de la chute, à tout instant son groupe était scindé en deux fractions, les journaux d'opposition chantaient victoire... et, brusquement, tout se recollait, et M. Combes sortait de l'épreuve plus vigoureux qu'avant.
Il est vrai, que ces jours-là, le Petit Père, le . . . Père Petit, opérait lui-même !
En tous cas, cela justifie la comparaison que j'établis, dans la chanson qui va suivre, entre un serpent et la majorité de M. Combes.
LE SERPENT
Pour M. Combes.
Air : Ça vous fait quelque chose.
Lorsque vous coupez un serpent, — Sans, toutefois, vous faire mordre — Les deux tronçons, looping loopant, Vous les voyez, d'abord, se tordre, Puis, tout à coup, se rapprochant.
(Tels des gens qui, plus, ne se boudent), Les tronçons, d'un accord touchant, Se rajustent, et puis, se soudent.
Quand je pense au Gouvernement De Monsieur Combes, je suppose Que, moins gracieux qu'un serpent, Il a. d'un serpent, quelque chose. . .
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A tout instant, on le croit mort :
Un peu de sa queue est coupje !
Le tronçon Bos -— on sait Bos, fort! —
Lui manque toute la journée,
Puis apparaît un Syveton :
La queue, alors, fait une tête . . .
Et la tète, — il y a du bon ! —
Comme la queue, est en trompette. . .
Un peu de venin distillé, Par la tête, à savante dose, Et le serpent est recollé ! . . .
S'il meurt, ce sera d'autre chose !
Mais cependant, que le serpent. . .
— Pardonnez-moi ! — le... Ministère
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Ne se laisse pas, imprudent, Couper, souvent, le train d'arrière !
Car, un jour, le premier tronçon, Avant la fin de la soudure, Pourrait bien mordre le second,
L'empoisonnant de sa morsure.
Et, telle une congrégation, Coupée en morceaux, par sa pro:3, Il mourra — ça c'est le talion ! — Tout à fait de la même chose !
Je voudrais ne pas lâcher tout de suite M. Combes, mais, il me faut bien suivre un peu Tordre chronologique, puisqu'il est entendu que je fais de l'histoire ! 1 1 ?
Il ne me faut pas, en effet, séparer M. Combes de son collègue, non moins illustre, M. Camille Pelletan.
M. Camille Pelletan : le propre fils (c'est une façon de parler) d'Eugène, le propre mari (comme la langue française est pauvre!) de M" c Denise,., mais n'anticipons pas !
Donc, l'instant est venu de vous entretenir du grand chef de la Marine française, en les ans de crasse 1 1902, 1903, 1904, etc., etc.
Car c'est sur lui que, tout d'abord, s'acharnèrent les ennemis du ministère, espérant bien qu'il entraînerait M. Combes, dans sa chute.
On chercha donc à le discréditer, en le mêlant à l'affaire Humbert : mais on avait compté sans lui !
M. Pelletan, on le sait, est l'ordre incarné. Il faut
* J'ai écd grâce, niais le typographe m'a trahi.
que, chaque matin, il trouve, dans son bureau (o S3 trouva celui deColbertî) les toiles d'araignée, bien en place, et la même poussière, sur les mêmes dossiers, empilés dans les mêmes coins sombres.
Il s'est créé une atmosphère : il aime y vivre.
Aussi, quand un journal mal intentionné prétendit qu il était en correspondance avec M. Parayre (l'intendant de la grande Thérèse), put-il s écrier en toute sincérité :
« — Je n'ai jamais reçu aucune lettre de ce monsieur ! ... si j'en avais reçu une, elle serait là, sur mon bureau, avec de la poussière au recto et des traces de cendres de pipe au verso ! »
. Et comme on lui sortait un reçu de la poste, témoignant de l'envoi d'une lettre, il affirma d'un air dégagé :
« — Eh bien ! c'est qu'elle ne m'est pas parvenue!... Rien ne me parvient ici!... c'est dégoûtant!... Ah! que je suis malheureux! mon D.eu!... (pardon !...; n. de D. que je suis malheureux !... »
De cet incident naquit la romance que vous allez lire... si cela ne vous ennuie pas trop.
DU MINISTÈRE DE LA MARINE
Air : C'est un oiseau qui vient de France.
L'autre jour, Monsieur Pelletan, A son collègue, Monsieur Combes, Disait : « Vraiment, c'est épatant ! . . .
« On me rendra fou, mille bombes!
« Figurez-vous que, ce matin, « Mon vieil ami, Monsieur Parayre, « M'envoya, comme à l'ordinaire, « Un petit billet très badin. . .
« Eh bien, croyez-vous ? cher confrère 1
« Ce billet je ne l'ai pas vu I
« Tissier ne l'a pas aperçu !
« Où est-il ?. . . Je n'en ai rien su !.. .
« Rien ne m'arrive au Ministère !...
J'avais commandé du savon,
Du linge blanc, de la benzine,
Un beau chapeau de Delion,
Des parfums de qualité fine,
J'avais, pour cirer mes souliers,
Commandé les plus belles brosses,
Et, comme au grand jour de mes noces,
Ce qu'on appelle... un bain de pieds.
Eh bien ! croyez-vous ? cher confrère De tout ça je n'ai rien reçu ! . . .
Si je suis un peu mal tenu, Vous voyez, c'est très imprévu!
Rien ne m arrive au Ministère î . . .
Avant de m'arriver en mains, Hélas, tout passe par cent autres,
Quand on m'apporte ici des bains, Avant moi, maint commis s'y vautre î Je ne puis donc pas me laver. . .
Et, tenez, elle est bien plus forte :
L'autre jour, j'avais fait en sorte, De recevoir — vous me suivez ?. . . —
Une personne, cher confrère, Que je reçois de temps en temps :
On n'est pas de bois, au printemps !...)" ... Eh bien ! . . . non ! . . . rien î C'est dégoûtant Rien ne m'arrive au Ministère !. . .
Ainsi, je ne puis rien savoir :
Vous pensez, qu'en mon Ministère, J'aurais désiré recevoir Des marins, ayant touché terre.
Ah ! voir, enfin des vrais marins !
Et m'instruire sur la Marine !
Quel rêve ! . . . Eh bien ! ça me chagrine,
Je n'ai rien vu que des pékins !
Oui, j'en su?s là, mon cher confrère !
Je ne vis jamais un bateau :
On me dit que ça va sur l'eau . . .
Mais le verrai-je de sitôt ?. . .
Rien ne m'arrive au Ministère ! . . .
Mais revenons à M. Combes.
De son enfance, passée au séminaire, M. Combes a conservé une sainte horreur des moines : la térule et les féculents sont choses paraît-il fort indigestes'.
Et alors il en bouffe du moine! il en bouffe!
Et tout de suite il manifesta l'intention de les (îanquer à la porte.
Mais Waldeck-Rousseau veillait!...
On sait combien Waldeck-Rousseau fut un homme juste.
Il avait fait la loi des associations, un jour pour s'amuser, avec la certitude que jamais personne ne s'en servirait.
Une simple rigolade, quoi!
Aussi quand il vit que son fils politique (qui pouvait être son père), M. Combes, manifestait Vintention de l'utiliser, il monta à la tribune, et, dans un de ces discours dont il eut le secret, l'engueula comme du poisson pourri, qu'il aurait, depuis huit jours, péché à Corbeil.
M. Combes en fut désolé, ainsi qu'en témoigne la charmante poésie qui va suivre.
Cela se chante sur un air,triste.
Naturellement.
A M. WALDECK-ROUSSEAU
Air : Ce sont des choses qu'une femme n'oublie pas.
A Waldeck, monsieur Combes vient d'écrire
Un petit billet... qu'il n'a pas reçu,
Simplement parce que — je puis le dire —
C'est... à Pelletan qu'il est parvenu!
Car, Bérard, depuis la lettre Parayre, '
Donne à Pelletan les lettres en tas :
— Qu'elles soient pour lui, sa sœur, son beau-frère —
11 ne dira plus qu'il n'en reçoit pas!
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Et Pelletan qui, chacun sait la chose, Ne peut pas avoir de secret pour moi, M'a communiqué la lettre, que j'ose Reproduire, ici, sans aucun effroi.
Si Von m'accusait de cambriolage, Je saurais très bien expliquer mon cas.
Cambrioler est un l'gal usage :
Vallé, j'en suis sûx 3 ne le niera pas
Donc Combes disait à Waldeck : « Cher maître.
Laissez-moi vous dire, ce n'est pas bien î <s Vous venez, méchant, de tout compromettre : De ce que j'ai fait, il ne reste rien!
4 M. Vallé, à la tribune, venait de traiter de « cambriolage légal » une perquisition politique opérée sur son ordre et sans motif.
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« C'est vrai, je vous dois d'être au ministère ; € Je suis votre enfant : deviez-vous, hélas, « Me manger pour me conserver un père?...
« Depuis Hugolin, ça ne se fit pas!
« Depuis un an, que je mène la France,
« Je pouvais me croire son gouvernant,
« Le « bloc » me suivait partout sans souffrance,
« J'étais un Grand Homme et c'était charmant î ,. .
« Un discours de vous, prononcé sans flamme,
*: Et Ton a bien vu que de Ruy Blas
<c Si j'ai pris l'habit, j'ai... des autres, l'âme ;
« C'est vous le Patron : je n'existe pas!...
« Je rêvais la France, enfin, affranchie;
« Sans curés, sans Sœurs; son Dieu, c'était moi!
« Et lorsque Loubet eût quitté la vie...
« (La « vie officielle... ») alors, sans émoi, « Tout tranquillement, j'aurais pris sa place, « Mon fils soutenant mon pas un peu las.
« Ah! j'en ai un œil! faut que je m'en passe. . « Car, certainement, vous ne voulez pas!
« Pourtant, j'aurais bien fini ma carrière :
« Ainsi que Loubet, allant visiter,
« Le tsar Nicolas, le roi d'Angleterre,
« Je rêvais daller, pour vous épater,
« Les visiter tous, sans qu aucun n'échappe, «
« Et sans m'arrêter, sans me montrer las,
« J'aurais été voir, — mon rêve! — le Pape
« Que j'aime et qui, — sûr! — ne s'en doute pas.
« Vous avez parlé! hélas! je me couche, « Fini de rêver! Soyons positif;
« Puisque vous m'avez murmuré : « Ta bouche! * « Je fais mes adieux à l'Exécutif.
« Je suis résigné... mais pourtant, de grâce, « (Je serai compris de tous les papas),
« Prenez-moi mon rang, prenez-moi ma place,
« Mais gardez Edgar!... Qu'il ne parte pas!!! »
Mais M. Combes, ainsi que je l'ai dépeint, dans le portrait de lui, publié en tête de ce volume, connaît la manière de s'en servir.
Et il se passa de Waldeck-Rousseau.
En somme, on pouvait fort bien se passer de Waldeck-Rousseau, n'est-ce pas?
Si on n'avait pas pu se passer de lui, il est mille petites choses qu'on n'eût jamais pu faire dans la vie! Manger, boire, dormir, rigoler, oh! surtout rigoler ! . . .
A l'inverse de son excellent ami le chocolat Menier, il était, avec Brisson, le seul qui ait vieilli avant de blanchir!...
C'était un homme sérieux!...
Après tout, il en faut peut-être !
Mais je m'égare.
Donc, M. Combes expulsa les congrégations; il y fut aidé par M. Rabier, auquel un ex-député (n'ayant pas eu plus de chance que si, portant le même nom, il avait été militaire : M. Camille Dreyfus, si j'ose m'exprimer ainsi) fournit de nombreux documents fort instructifs.
Toutes choses auxquelles je fais délicatement allusion dans les couplets ci-après :
L'EXPULSION DES CONGRÉGATIONS
Air : Le Pendu
Cen est fait : de leurs monastères, Vont partir les congrégations :
Nos aimables parlementaires Ont décidé leur expulsion.
Alors nous n'aurons plus de moines?...
Cest là justement la question ; Car, malgré décrets et douanes, Moi, je suis sûr qu'ils reviendront!...
Après que Rabier, en famille, Avec feu Camille Dreyfus, — La voilà! Y Affaire Camille ! — Aura proscrit les oremus,
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Les ministres, les ministères, Tour à tour, se succéderont...
Puis, un jour, dans leurs monastères, Les congélations reviendront!
Car l'histoire se recommence; Plus ça change et plus c'est pareil :
Les Protestants, proscrits de France, Furent voir un autre soleil.
Après quoi, remplis de vaillance, Ils rentrèrent, pas trop fourbus; Et Brisson gouverne la France :
Vous voyez qu ils sont revenus!...
Pour les Juifs, ce fut autre chose :
De tous temps, on les proscrivit. Dans le ghetto, impasse enclose, On mit les Weil et les Lévy.
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On les mit souvent à la porte, Mais, en se faisant tout petits, Ils se faufilèrent, de sorte Que, jamais, ils ne sont partis!
Donc, nos pauvres parlementaire:
Font un inutile travail.
Ils feraient bien mieux nos aflaires
En parlant moissons et bétail.
Vous verrez — les Chambres se suivent!...
— Qu'un beau jour (le drôle de cas!;
Reviendront tous ceux qu'ils proscrivent,
Et qu eux seuls ne reviendront pas!
Il y a toujours des rigolos en France.
Vous pensez bien, qu'une fois l'expulsion des moines décidée, ces rigolos-là ne pouvaient pas supporter qu'un congréganiste prêchât dans une église.
Cela ne pouvait pas les gêner beaucoup, pourtant, puisqu'ils n'y vont pas.
Mais cela ne fait rien : il y a les principes.
Et ce n'est pas pour rien que nous avons pris la Bastille î
Nom de D...
Alors, ils se tinrent au courant dos cérémonies du culte...
Et ils y allèrent.
Et ils y firent un chahut î
Ah mes enfants!... On n'avait jamais tant chu: * Internationale dans les cathédrales!
Et on s'y cogna !
' Et on s'y flanqua des gnons 1
Ainsi qu'en témoigne ce récit, témoin oculaire d'une de ces petites fêtes diligence, dont le théâtre fut l'église de Xotre-Dame de Plaisance, et le président, M. l'abbé Sotilange- Bodin.
SERMON A MAIN ARMÉE
Air : En revenant de la Revue.
Chef d'une pieuse famille,
Je décidai, pour leur bonheur,
D'emmener ma femme et ma fille
Entendre un grand prédicateur.
Comme, à l'églisô de Plaisance,
Un sermon était annoncé;
J'y fus un quart d'heure à l'avance,
Afin d'être très bien placé.
Devant le monument,
J'aperçois un agent,
Puis, deux agents, puis, trois agents,
Puis, deux cents, trois cents, puis, cinq cents.
Je me dis : — « Keksékça ?...
« Notre chef de l'État,
« Comrrf.son petit garçon,
« Prait-il sa premier' communion?...
Lorsqu'un agent
Me dit très poliment :
— « Allons, foutez le camp « Sans rouspétance! »
— « Monsieur, je vais
« A l'église !...» — Eh bien ! mais, « Allez-y !... ou bien c'est
<l La Préfectance!...
Enfin, nous atteignons l'église, Nous y pénétrons vivement.
Un monde fou. La foule assise Est pleine de recueillement.
Pourtant, j'entends parler d'Apaches,
— Je me trompe, c'est évident! — J'entends murmurer « Mort aux vaches!.
Dans un lieu saint, c'est épatant!...
Mais le prédicateur Arrive... Avec ferveur Nous nous préparons à l'ouïr Quand, tout a coup, j'entends rugir :
— « A bas les calotins!... »
— « A la porte eh! crétins!... »
Ah ça! deviens-je fol?...
Serais-je au manège Saint-Paul?... 1
En un clin d'œil, Stalles, chaises, fauteuils Volent alors, sous l'œil Des douze apôtres...
Et le Curé
Salle de Réunions publiques très achalandée.
Semble nous conjurer, De toujours nous cogner, Les uns, les autres...
Je me retrouvai, dans la rue.
Le corps meurtri, les yeux pochés.
Les agents, pendant la cohue, M'achevèrent à poings fermés.
Je pus apercevoir Lépine,
Comme un lion, risquant sa peau,
Recevant un coup de chopine,
Qui lui démolit son chapeau.
Quant à moi, je reçus
Tant de pieds dans le su-
— perbe veston, que j'avais mis,
Que, le porter, n'est plus permis...
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Mais c'est très curieux.
Tous ces braves messieurs Qui m'avaient esquinté, Défendaient tous la LIBERTE.
Depuis, j'ai su Que, si je n'ai pas pu Ouïr le sermon du Curé d' Plaisance, C'est que la Rc- — publique a décrétj, Pour tous, la liberté De conscience!...
Bref on rigolait.
La France était joyeuse.
Et puis, on voyait des soldats dans la rue, et vous savez combien le Français aime à voir défiler les soldats.
Ceux-là, allaient expulser les moines manu mil tari.
Ces sacrés moines (qui n'étaient plus — oh, mais du tout! — des moines sacrés) ne voulaient pas partir, de bonne volonté.
Alors on employait la force.
Quelques officiers renâclèrent.
On leur donna à choisir, entre deux conseils :
Celui d'obéir.
Ou celui de Guerre.
Quelques-uns choisirent le dernier.
Et s'ils gardèrent le droit d'aller à la messe, perdirent celui de se rendre au mess.
Et d'escorter Edouard VII, qui venait à Paris voir son vieil ami Loubet.
Comme on se retrouve!
Et tout cela m'inspira une chanson.
LA CHANSON DE L'LPÉE
Air : La femme à papa
(Tambour, clairon musique en tête.)
Un lieutenant, très catholique, A propos des Congrégations, Avec un autre eut une pique :
Injures! coups! provocations!!...
Le colonel, suivant l'usage, Les envoya sur le terrain, Le lieutenant, plein de courage, N Disait, avec un bel entrain :
— « Au pas d' gymnastique, en avant!...
« Je vais défendre le Couvent
« Contre Ceux du Gouvernement.
« A moi, ma lame de Tolède !
« On va voir comment je procède !
« Viventles Sœurs! etqueleur Dieu me soit en aide
Sans une seule égratignure,
S'en revint notre lieutenant :
Le colonel, bonne nature,
Lui dit : « Cest très bien, mon enfant!
« Reconnaissant votre courage,
« Je vous charge de la mission
'< D'aller... avec Monsieur Ménage 1 ,
« Expulser un' congrégation! »
— « Au pas d gymnastique, en avant!...
« Cest le service, évidemment, « Dit, soupirant, le lieutenant.
« A moi, ma lame de Tolède!
1 Liquidateur des biens saisis aux Expulsés.
« Si, contre mon gré, je procède,
« Vive Brisson ! et que son Dieu me coit en aide ! »
Ayant, dans la même journée, A ces emplois si différents, Consacré sa vaillante épée, Au corps, revint le lieutenant Le colonel, très sympathique, Lui dit Lieutenant, sur ma foi!
« Vous servez bien la République :
'< Vous allez recevoir le Roi,
« Le Roi Edouard que tout Paris « Va recevoir, avec des cris « Et des vivats un peu nourris !... »
— A- moi ma lame de Tolède,
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Dit le lieutenant je procède
Après tout, selon le désir de Déroulède l .
Ayant terminé sa journée,
Le lieutenant se mit au lit
Et dit à sa loyale épée :
« Causons du labeur accompli !
« Par respect de la discipline,
« J'ai, tour à tour, et vaillamment,
« Soutenu Combes et Melîne,
« Les Sœurs et le Gouvernement!
« Puis, en soldat républicain,
« J'ai crié, tout comme un pékin,
« Vive le Roi, à poumon plein,
1 Dans une lettre datée de Saint-Sébastien, M. Paul Dcroulcde avait exhorté les Français ù bien recevoir Edouard VU.
« Je crois, mon épéc, qu'en somme,
« Tu as bien mérité qu'on t' nomme
« Dorénavant : « Le sabre de monsieur PrucThonu
Le moment est venu de vous parler d'un monsieur qui fut très célèbre.
Je soupçonne que son nom y fut pour quelque chose : il s appelait Mœrdès.
Mœrdès !
Lui, prétendait que cela se prononce Mo-erdès. Maison préféra, de beaucoup, prononcer Mer-dès. Je n'ai jamais pu comprendre pourquoi.
Vous, non plus, d'ailleurs, j'en suis sûr!..
Comme c'était malin !
Pauvre France!
Bref, M. Mœrdès, qui était le commissaire spécial chargé d'expulser les congrégations, en Bretagne, fut décoré sur le champ de bataille.
Le champ de bataille où, comme projectiles, les sœurs lui envoyèrent, paraît-il, de nombreux échantillons d'engrais naturels.,.
On envoie ce qu'on a sous... mettons, sou3 la main!
Je célébrai ainsi cet heureux événement sur l'air du Petit navire.
LA RÉCOMPENSE DE MŒRDÈS
Air : Le Petit navire.
Y'avait, un' fois, un commissaire Qu'était dans un cT nos ports de guerre, Qu'on n'avait ja-ja-jamais décoré :
Il l'avait p't' êtr' ja-jamais mérité
Bien que plein de délicatesse, Ce commissair' sapp'lait Mcerdès-se Mot qu'on n' doit ja-ja-jamais prononcer, Quand on est dans la bonne société
Or, un matin, le ministère
Lui dit : « Monsieur le commissaire,
'< Montrez votre courage immédiat'ment
« En donnant l'assaut devant un Couvent ! »
Fit passer sa carte d' visite,
A la Supérieur qui, tout d' suite,
Dit : « C'est M Drdès qu'envoi' Y gouvernement:
« Nous allons lui en renvoyer autant! »
En renvoya, de tell' manière,
Que Mœrdès, la mine pas fière,
Dit aux soldats : « Vraiment je n' croyais pas
« Qu'il y' avait tant tant tant d'Mœrdès que ça! Tj »
Pour le remercier, 1' ministère, Sur la veste du commissaire, Attaché sur un coin, côté du cœur, Le ruban de la Légion d'honneur,
11 y' a cent ans, faut bien qu'on Y dise, Ce n'était pas d' la m...archandise Qu'on recevait, pour être décorés!...
Mais des pruneaux.., pas encor digérés
Aussi Napoléon, Y grand homme, Qu'inventa la Légion qu on r nomme Vient de prier Loubet, son successeur, De n 1 plusl'app'ler que la Légion d'odeur!
Si cette histoire vous emmœr- -dès ce soir, sans changer d 1 matière, Nous allons la la la recommencer!
Mœrdès, alors, viendra nous voir bisser!
Pendant ce temps, l'infâme calomnie exerçait son œuvre.
On osa prétendre que M. Combes avait un fils... Ce qui est exact (il s'appelle même EJgar) Et que ce fils avait cherché à soutirer un million aux Chartreux.
Edgar hurla comme un putois !
M. Combes comme deux!
Et cela causa ladémission... de M. Revoil, gouverneur de l'Algérie.
Vous n'avez pas bien saisi le rapport qui existe...
C'est pourtant bien simple.
Tenez : lisez plutôt cette chanson, vous comprendrez tout.
HISTOIRE EXCESSIVEMENT CLAIRE RACONTEE PAR LA CONCIERGE DE M. COMBES
Air : A/i! mes Enfants!
Vous n'avez pas vu, comm' sur le quai cT la gare 1 D'amabilités, Loubet s montrait avare
Vis-à-vis de Comb's, président du Conseil, Et seul abonné du Journal Le Soleil
Ah ! mes enfants !...
. 1 M. Loubet partait alors pour l'Algérie, et M. Combes l'avait
Accompagné à la gare .
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Loubet, jusque-là, muet comme une tombe Entr'ouvrit la bouche et dit :« Espèc' de Combes !..:>
Ah ! mes enfants !...
Pais il se pressa de monter en wagon La portièr 1 grinça, Comb's dit :« Espèc' de gond I »
Ah ! mes enfants î...
Eh bien ! il parait que tout cela s'explique, Par des raisons de la plus haut' politique
Ah! mes enfants'...
C'est rapport au fils de Combes, M'sieur Edgar Qui, de M'sieur Revoil, a causé le départ
Ah! mes enfants !...
52 Essais rosses dliistoirc contemporaine.
Car il faut vous dir\ que Revoil a pour père, Monsieur Baragnon, qui dirig dans l'Isère,
Ah î mes enfants !...
Un journal dont le rédacteur est Bcsson, A qui M sieur Vervoort a d'mandé-z-un million.
Ah! mes enfants !...
Or, comme Vervoort connaît un' madanV Guerre, En mêm' temps qu'Edgar, qui dirige son père,
Ah î mes enfants !...
Vous comprenez bien que Combes, furieux, A lâche Revoil, et fermé les Chartreux!...
Ah! mes enfants!...
Alors, MVeir Revoil, qu'était plein de furie. A dit ': « Je n'veux plus gouverner l f Algérie ! »
Ahl mes enfants!...
Quand Monsieur Loubet va-z-arriver là-bas Qui qui le recevra ?... P't'êtr' qu'on le r'cevra pas!...
x\hl mes enfants !.•.
C'est pourquoi Monsieur Loubet est en colère Contre Monsieur Comb's qui, d'Edgard, est le père
Ah î mes enfants:...
Le seul Pèr\ d'ailleurs, dont Comb's^pourunmillion, Ne d'mand'rait jamais, au Sénat, l'Expulsion !
Ah î mes enfants !...
Eh bien ! moi je Y dis ! Il faut qu Revoil revienne ! Pourquoi qu'il s'en va?... Luiqu est l'ami d'Etienne!...
Ah ! mes enfants !...
Cest pour des potins... : j' s rais jamais en fonction, Si, chaqu' fois qu' j'en fais, j' donnais ma démission !
Ah! mes enfants!...
Allons! je vois que vous n'avez pas compris davantage !
Vous n'êtes pas forts !...
Mais consolez-vous, vous êtes quelques-uns, en France, de cette espèce, et c'est pourquoi MM. Camille Pelletan et le général André entreprirent, vers la même époque, de nombreux voyages, à travers les grandes villes.
11 s'agissait d'aller expliquer, aux populations, la politique du ministère, qui ne semblait pas très claire à quelques-unes.
Je vous demande un peu ce que ça pouvait f... aire aux populations?
Enfin, comme avec eux, les ministres apportaient des croix et des palmes on les recevait tout de même avec enthousiasme.
Ce que c'est, tout de même que la popularité î...
Mais revenons aux voyages ministériels.
Et reportez-vous pour cela à la page suivante.
DÉPLACEMENTS MINISTÉRIELS
Musique nouvelle d'Emile Donnamy
Ten a qui croient que les locomotives Sont attachées, au bout des fourgons, Pour transporter, d'un' rive à d'autres rives, Trent-deux homm's et huit chevaux en long!
C'est une erreur ! on ne les a fait faire Que pour porter, en tous lieux, en tous temps Notr' sympathiqu' ministre de la Guerre, Et, son collègue, M'sieur Camiir PelFtan !
1 Cette chanson peut également se chanter sur l'air du Meeting.
Quand, l'un d'eux, va présider, à Pontoise, Quelque banquet, l'autre, immédiatement, Prend le ch'min d' fer et file sur Amboise, Représenter notre Gouvernement.
Puis c est Arras, Ajaccio, Y Finistère • Bref, on les voit partout, en mêmVtemps, mais, Cest épatant, y'a qu' dans leur ministère, Qu' ni Tun ni l'autre, on ne les voit jamais I
Ils parlant beaucoup, disent des tas de choses,
Que notre Histoir' recueillera pieusement
Ils asphyxient Monsieur Comb's, sous les roses :
Parc'quil les fit ministres, évidemment.
Tout en rgrettant, pour la France prospère, Qu'il n 1 les ait pas nommés, deux ans plus tôt,
Clui, d'ia Marin 1 , ne pari' que de la Guerre, Etc'lui d'ia Guerr', ne mont' que des bateaux!
Bref, on le voit, ce sont des gens capables, — Capables de tout ! — on n'en saurait douter ! Ils port'nt la bonn' parole aux cinq cent diables : Ah ! quel dommag' s ils allaient y rester !... Car, on peut Y dir', l'Amérique, la Chine, Mêm' l'Angleterr' , qu'a des homm's supérieurs, N'ont pas d'ministres de Guerre et d N Marine, Qui, s'ils voulaient, s'raient commis voyageurs.
Quand, par hasard, dans un centre quelconque, l'enthousiasme n'avait pas été suffisamment chauffé, sur le passage des ministres, un mouvement préfectoral paraissait quelques jours après au Journal officiel.
Ou, plus exactement, pour parler, comme feu Mesureur : on toutait le Préfet à la porte.
Procédé de gouvernement qui en vaut bien un autre.
Et dont se plaignait ainsi qu'il suit un Préfet de première classe, vivement intéressé, on s'en doute, à la question.
LE PRÉFET MOUVEMENTÉ
Air : Je suis Républicain.
Depuis quinze ans, de notre République, Je suis Préfet, et, naturellement,
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Depuis quinze ans, pour raison politique, Je n'suis jamais dans rmêm' département !
Républicain, pour les Bouches-du-Rhône, Républicain, pour la Somme et pour l'Ain, Paraît qu'je ne l'suis pas pour la Haut'-Saône : Cest pas coannod' d'être Républicain {bis).
Monsieur Bourgeois me trouvait un peu tiède, Et pour Mélin 1 je n' l'étais pas assez !
Monsieur Waldeck m'aurait voulu plus raide, Et Monsieur Comb's beaucoup plus avancé !
Si — tout arrive ! — un autre ministère Succédait à celui d' Combes, demain, P't'ètr qu'il trouv'rait que j'suis réactionnaire !!... Cest pas commod' d'être Républicain ! (bis.)
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Pour un Préfet, la dangereuse épreuve .
Cest quand la France fait, tous les quatre ans, Pour son bonheur, choix d'une Chambre neuve : Faut protéger aucun des concurrents !
Le vote étant ainsi « libre — ô logique ! —
Si F ministère est battu au scrutin
Le Préfet a « trahi la République ! »
C'est pas commod' d'être Républicain ! (Us.)
Je viens de mettre des sœurs à la porte :
En milneuf cent, je dus en décorer!
Demain, faudra p't'êtr' que je fasse en sorte De mettr' Brisson à la plac' d'un curé.
(Solennel.)
Tout ça j'm'en fous!... je Y fais pour la Patrie! Je n' demande rien pour ça, c'est certain!... Maisj'espèr' bien avoir un' TrésorVie !...
Voilà pourquoi je suis Républicain ! (bis.)
Bientôt fat'gué de voyager seul. M. Camille Pelletan songea à convoler.
Fréter, à tout instant, un cuirassé ou un croiseur de l'État, pour aller faire du yachting, un peu par-
tout, c'est évidemment très rigolo, et surtout peu coûteux.
Mais cela manque de femmes.
Et, c'est pourquoi M. Camille Pelletan jeta les yeux sur M n ° Denise, institutrice et créole, supportant très bien la mer (prière aux typographes de ne pas orthographier «l'amer») et douée d'une philosophie suffisante pour s'exposer à être eng... bouchée, en sa compagnie, par MM. Henri Rochefort, directeur de V Autorité, et Paul de Cassagnac, directeur de Y Intransigeant (c'est peut-être le contraire, mais c'est la même chose pour M. Camille Pelletan).
Et les bans furent publiés.
Le mariage fit grand bruit.
M. Pelletan coupa ses cheveux.
Mit une chemise propre.
Et acheta une paire de manchettes.
Cette dernière formalité lui causa même une dé-
convenue! Sur cette paire de manchettes immaculées, il dut renoncer à prendre des notes à la craie, ainsi qu'il en avait pris l'habitude sur les autres : il les prit à l'encre I...
Mais assez causé : Chantons !
M. PELLETAN SE MARIE
Air : Musique de Chambre (Goublïer)
Pelletan, en se réveillant, L'autre matin, avec la gueule De bois, se dit : «C'est embêtant, Mon âme se sent vraiment seule !...
Je ne suis pas assez repoussant, pour effrayer une fille, Je connais les devoirs d'époux...
Je vais fonder une famille !...
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A défaut de mes vêtements,
Ma réputation est sans tache.
Je suis sobre : mes aliments,
On peut les voir, dans ma moustache :
Des œufs, du poisson, du dessert...
Je bois de l'eau, quoi qu'on en dise,
Mais, buvant tout ce qu'on me sert,
Je ne puis laver ma chemise !...
Je suis ministre, pour longtemps, Ma femme sera ministresse :
Nous sommes tous tant épatants, Que de partir, nul ne nous presse.
Et puis, Combes, noire Caton, > Vient de le dire, en un beau geste : !
Nous méprisons tous Mac-Mahon...
Mais, non pas, son : « J'y suis !... J y reste ! . . . *
Sur mon front, plutôt argenté, L'amour a mis son auréole !
Ma femme n'est pas sans beauté :
C'est une charmante Créole I Certes, j'estime, à sa valeur, Egalement, la Parisienne...
Mais, une femme de couleur,
Se rapproche plus de la mienne !...
Si je suis père d'un garçon,
De Tissier il sera l'élève : ' *
J'ai moins peur, de cette façon, Que, jamais, personne le crève !...
Comme son papa, dans le train, Il saura se faire sa route, Mais ne sera jamais marin...
La marine ça me dégoûte !...
Et si c'est d'une fille, alors,
C'est moi qui l'instruirai, moi-même ! ..
Je veux que, trésor des trésors,
Par moi, plus tard, son mari l'aime !...
Sur la tenue et le maintien,
Le chic, le charme et l'élégance,
Je veux qu'elle n'ignore rien...
Et qu'elle ait mon expérience!
Et, si nous n'avons pas d'enfant, Touten vivant dans le bien être, Nous blanchirons en vieillissant...
Qui sait?... Nos pieds aussi, peut-être I...
Mais, tout seuls, du matin au soir, Nous étreignant avec constance, Nous pourrions bien « broyer du noir »
Le restant de notre existence !...
Et, ici, se place une chanson, d'allure plutôt gauloise, que je suis honteux d'avoir faite ! Mais que voulez-vous?...
Il faut vous résigner.
Il faut boire le calice jusqu'à la lire !...
LES INQUIÉTUDES DE M. PELLETAN
Ai?v : Le P'tit Bien (Polin)
La veille de son mariage, Pelletan était inquiet :
11 n'avait pas — contre l'usage, — Son petit air si guilleret.
Arpentant, la marche fiévreuse,
Le sol de son appartement,
Il disait, anxieusement :
— «Puis-je rendre ma femme heureuse?...
» Moi j'ai un p'tit bien,
» Elle a un p'tit bien :
» En joignant nos p'tits biens,
» On f rait quéqu' chos' de bien î
» Si j'y mets du mien,
7> EU mettra du sien..,
t> Mais... pourrais-je y mettre du mien ?. ..
» IJélas !... je n'en sais rien !...
» J'ai bien près de soixante an d'âge, » Elle... n'a que trente-trois a. *s !...
» Or, si, pour entrer en ménage, » J'ai des dehors irès déduisants,
» Les« dehors » ça ne peut suffire,
» Ce qu'il faut voir c'est... les « dedans » !...
y> Si ma femme a toutes ses dents,
Moi, j'en manque, dans mon sourire!...
t> Si j'ai un p'tit bien,
» Cest... un tout p'tit bien !
» Avec ce tout p'tit bien,
» Ferai-j' quéqu' chos' de bien ?...
✓> Ma femme, je l'sais bien,
» Y mettra du sien...
» Mais... pourrais-je y mettre du mien?...
» Voilà ! ... je n'en sais rien!...
>> Si, traitant tout comme ma flotte, 2> J'avais pu faire des essais, » Je pourrais savoir, saperlotte, i> Si j'ai des chances de succès !...
2> Le Masséna sait — queîle chance ! —
» Qu'il peut tirer sur Le Suffreu,
>/ Sans lui détériorer l'airin...
» Que n'en sais-je autant à l'avance?...
» Ça serait très bien,
» Si j 1 trouvais moyen
» D' savoir si mon p'tit bien
» Peut fair' quéqu' chos' de bien L..
» J'y mettrai du mien,
» Mais, cré nom d'un chien î
» J'ai rud'ment peur que, de mon mien,
» Il ne me reste rien ! — ». .
Je suis discret, de ma nature, Je ne vous en dis pas plus long. :
Le Ministre, en cette aventure, Se montra-t-il très, très d'aplomb ?...
Ou bien, fut-il plutôt aphone, Au doux moment du crescendo?...
. . . Messieurs ! je tire le rideau :
Cela ne regarde personne !...
J e ne dirai rien :
Vous comprenez bien Que, blaguer son p'tit bien, Ne serait pas très bien !
• Il y mit du sien,
Et qui sait?... pTêtf bien, Qu'il s'ra pèr' d'un p'tit citoyen...
Mais ça rn étonn'rait bien !
Et bien vous lavez lue cette chanson !
Si Ton peut s attarder à des insanités pareilles! Tenez ! Je me dégoûte moi-même.
Et pour me punir je vais vous parler de VAffaire !
D'autant plus que j'y suis bien forcé: c'est M. Jaurès qui a commencé ou plutôt qui a recommencé.
Je crois que, lorsque Dreyfus sera proclamé innocent. M. Jaurès le fera recondamner, pour pouvoir, encore, faire reconnaître son innocence.
Dreyfus martyre est nécessaire à M. Jaurès.
Il en demande, il en veut !
Le jour, où le fougueux leader entreprit de sortir l'Affaire, de l'oubli, où elle commençait à entrer,
îl y eut un fameux boucan à la Chambre.
La buvette fut désertée.
Tous les députés regagnèrent leurs bancs.
Ce fut une belle séance.
Et la maison Pernod pensa faire faillite : les députés s'étaient contentés, ce jour-là, de s'étrangler
entre eux, étranglement de perroquets, qui lui constituait une ruineuse concurrence!
Heureusement, aujourd'hui, tout est rentré dans Tordre.
Mais revenons à cette fameuse séance, et aux réflexions qu'elle m'inspira.
ENCORE L'AFFAIRE
Air : V expulsion des Princes.
On n'en finira donc jamais ■ Avec cette rasoir d' « Affaire » ; On est, depuis six mois, en paix, On voit recommencer la guerre!...
Cett 1 fois, c'est Jaurès qui, sans trac,
Eprouv' le besoin d' nous apprendres, Qu'il n'est pas d' l'avis d' Cavaignac :
On devait un peu s'y attendre!...
Alors, tumulte, évidemment :
De part et d'autre, Ton s'accuse
De s'inspirer d' l'Emp'reur AU'mand
— Comm'si Guillaume était un' Muse ! —
Puis, toujours rigolo, Brisson,
Contre m'sieur Cavaignac, proclame
La grande excommunication !
Combes se croit à Notre-Dame î...
Si Ton en croit les orateurs, Notre Chambre n'est composée Que de traîtres et de menteurs, Tous nés sur les bords de la Sprée !...
Je crois qu'ils tombent dans l'excès; lis sont bien Français, quoi qu'on dise :
Car il n'y a que des Français, Pour se dire autant de bêtises !
On recommence au commenc'ment :
On dirait que le Procès s'ouvre !
On sort tous les faux documents :
On s' croirait au Musé' du Louvre.
C'est à ce point que, quand Jaurès, De son dossier sort une pièce, L'ombre de Saïtapharnès Se sent tressaillir, d'allégresse.
« La Lumièr' naît d' la Discussion », Que cet axiome est niguedouille !...
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Plus on traite cette question, Plus, au contraire, elle s'embrouille.
Personne ne s'y rconnaît plus :
C'est un chaos épouvantable, Et j' panerais que, mêm' Dreyfus, N'sait plus s'il est, ou non, coupable!
Syv'ton convaincra-t-il Brisson ?
Jaurès convaincra-t-il Coppée ?...
On peut répondre aisément non :
Chacun conserve son idée.
Alors pourquoi tant de potin ?
Quel est leur intérêt? — Mystères !...
Ils nous feraient croire, à la fin,
Q.u pour eux l'Affair... c'est les arlaires !...
Les députes ayant montré, en cette occasion — et pn bien d'autres encore ! — comment on s engueule, pour vingt-cinq francs, se souvinrent que, jadis, l'un des leurs était mort, pour le même prix.
Et ils résolurent de glorifier Baudin.
Et d'inaugurer sa statue.
Oui, mais voilà !
A cette époque le conseil municipal de Paris, présidé par M. Dausset, était nationaliste.
Et le gouvernement voulait bien inaugurer Baudin, mais sans M. Dausset.
Qui tenait, lui, à placer son discours.
Il y eut conflit.
— « Parlera î
— « Parlera pas ! !
— « Je parlerai, hurlait M. Dausset, je parlerai! je parlerai ! ! ! »
Et il parla...
Cela dura deux minutes, et personne ne l'entendit.
Alors je proférai ces strophes indignées, bien qu'élégantes !...
I:crit dans une belle langue
On xi peut te reprocher d'excès 1
De parler au nom de la Ville, s
Dausset, — ô bon municipal — ,
Ça n'a pas dû te fair' de mal,
Si d'autres s'en sont fait d' la bile.
Depuis quinz' jours, tu déclarais Que personn' ne te ferait taire :
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Ni T Préfet ni le ministère,
Que tu dirais, <f que tu voudrais...
Si t'as dit... tout c' que tu d'vais dire,
J' comprends pourquoi, mon vieux colon,
Sans peur de coucher au violon,
Tu juras de pincer ta lyre 1
Tu me dis qu' t'en savais plus long :
Eh bien, alors, fallait le dire I Risquant la palme du martyre, (Ça s' port' même avec un lorgnon!) Si les agents, et les cass'roles, Avaient hurlé des cris de mort, Mon Dieu ! t'aurais gueulé plus fort :
Et nous aurions bu tes paroles I
Et peut-être alors que, soudain, Dans une sanglante bagarre,
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T'aurais trouvé l'occasion rare De mourir... comm' monsieur Baudin !. . .
Tu m' dis que j'en parle à mon aise ?
C'est vrai qu' vos cas sont différents :
Baudin mourut... pour vingt-cinq francs, Et tu n'en gagnes encore que seize I
Comment veux-tu, décidément, Que le Gouvernement te craigne :
T'as raté le czar à Compiègne 1 Et Baudin te plaque sal'ment !
J' vais te donner un avis sage :
Fais moins d' potin dorénavant!
Il vaut mieux moins « gueuler » avant Pour, après, « parler » davantage I
* M. Dausset n'avait pas été reçu, à Compiègne. par le Czar. lors de son voyage en France,
Il appartenait à M. Paul Escudier, le successeur de M. Dausset, de réconcilier, avec le Pouvoir, le conseil municipal de Paris.
M. Paul Escudier est un homme du monde.
Il ressemble étonnamment à Alfred de Musset.
A moins, que ce soit Alfred de Musset, qui ait tenu à lui ressembler, d'une façon frappante.
En tous cas, c'est M. Paul Escudier qui a posé chez le sculpteur Mercier, pour la statue du poète.
Un bon petit truc, pour être statufié, de son vivant.
Et qui sait? Peut-être qu'un jour — les gloires passent — on grattera simplement le nom d'Alfred de Musset, sur le socle de la statue, et l'on y inscrira, en place, celui de M. Paul Escudier.
On aura ainsi réalisé une économie et un grand acte de justice.
Car, si Alfred de Musset eut la gloire, de faire La nuit d'octobre, M. Paul Escudier eut celle d'organiser la soirée de Mars, où l'on vit M. Loubet traver ser les salons de l'hôtel de ville, suivi de tous les ministres, et de leurs « dames ».
Et ce n'est pas déjà si mince.
Trois jours — ou plutôt trois soirs — après ce grand événement, M. Loubet rendait, à la Ville de Paris, sa politesse, et nos édiles allaient danser à l'Elysée.
Mais laissons parler ma Muse!
LES DEUX BALS
A.r : Le Bal de V Hôtel de Ville (naturellement. I)
Cet exquis monsieur Escudier, Notre Premier Édile,
Dans le but de réconcilier L'État avec la Ville, Conçut le projet D'inviter Loubet,
Et Pelletan Camille,
Au bal si vanté,
Si « collet monté »,
Dit « De l'Hôtel de Ville. 7>
Ça se passa fort galamment
Loubet, d'un air affable, Déclara trouver tout charmant.
Et son sourire aimable
Resta, sans piper,
Stéréotypé,
Que la foule amusée Criât, en fausset,
Ou « Vive Loubet ! »
Ou bien « Vive l'armée ! »
Pelletan, lui, jusqu'au buffet,
Sut restreindre sa verve :
Ce n'est qu'à la fin du banquet
Qu'il sort de sa réserve !
On servit^ à flot,
Le « Montebello » :
Delcassé, dans son verre, Laissa le nectar,
Disant : Le « Bompard »
Eut mieux fait mon affaire ! 1
Trois jours après, le Président Rendit sa politesse
* M. Delcassé venait de nommer M. Bompard, en remplacement de M. de Montebello, disgracié, à l'ambassade de Saint- Pétersbourg.
A Monsieur Escudier, qui dan- -sa presque, d'allégresse !
Le cérémonial, Pour le second bal.
Fut tout à fait le même : ' Ballade et buffets, Airs très satisfaits, Assurances qu'on s'aime !
Cependant, chez le Président,
— La table est mieux garnie! — On mangea des sandwichs, devant
Une foule attendrie l
Pelletan, joyeux,
Dévorait, des yeux,
Tout un lot de fromages,
Déclarant : « Je vais
« Sur le P'tit Gervais
« M'escrimer, avec rage ! » 1
Il n'y eut pas d'autre incident :
Très calme, fut la fête.
Entre Paris et Président.
La paix est chose faite !
Eh bien, entre nous,
Messieurs, je m'en fous !
Qu y gagnons-nous, en somme ?
Eux, ils danseront
Et nous?... nous paierons!
Mais ce sera tout comme !
MORALITÉ
Deux bals ont été échangés sans résultat !
1 M.Pclletan était, à ce moment, en lutte ouverte avec l'amiral Gervais.
De suivre — ou à peu près — Tordre chronologique, m'oblige à un peu de décousu : mais qu'est-ce que cela fait? pourvu qu'on rigole 1
Après tout, vous ne rigolez peut-être pas !
En ce cas, fermez le bouquin, et envoyez-moi faire f...iche, comme fit, au jeune Tissier, le proviseur du lycée Bufïon.
Au fait, vous ai-je déjà parlé de M. Tissier, père du jeune homme en question ?
M. Tissier, ami intime de M. Camille Pelletan, et son chef de cabinet, a la spécialité de recevoir les amiraux : quand il n'est pas d'accord avec eux, ou quand ils ne sont pas d'accord avec lui (ce qui n'est pas la même chose, quoi qu'on en pense) il leur casse la g... bouche !
Ou du moins il essaie.
Cette excellente façon de procéder a déjà arrange bien des choses.
D'abord, cela a activé l'avancement dans les cadres de la marine : des vacances se sont produites subitement, sans qu'on pût savoir pourquoi.
Et puis, cela a montré aux marins que, tant qu'on
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recrutera leurs ministres, dans le civil, ils S3ront administrés, avec bien plus de corrections.
Mais revenons au jeune Tissier, qu'on flanqua à ! la porte du lycée Buffon, sous prétexte qu'il traitait ses camaraaes, comme son papa traite les officiers de marine.
Thérésa, ma vieille amie Thérésa, aurait chanté admirablement cette romance dont j'ai pris l'air, d'ailleurs, dans son répertoire.
LE RENVOI DU PETIT TISSIER
Air : Les Enfants et les Mères,
Cet excellent monsieur Tissier, Sous-ministre de la Marine, Est triste, sans que vous puissiez Adoucir ce qui le chagrine !
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Ce n'est pas qu'il se soit brouillé Avec son cher patron Camille :
Non. Si Tissiera l'œil mouillé C'est à cause de sa famille !...
C'est que son cher petit garçon
Est, par un Proviseur sévère,
Mis à la porte de Buffon !...
Les enfants font pleurer leurs pères!...
Monsieur Tissier est un agneau Chacun, pour sa douceur, l'estime, Il est aussi doux que Magnaud, Nul, jamais, ne fut sa victime.
Il ne reçut, à coups de poing, Jamais personne, au ministère :
Tissier, junior, de point en point, Est le portrait de Tissier père !...
Au collège, souffre-douleurs,
11 reçut des gifles, par paires,
En échange... il rendait des fleurs!...
Les enfants imitent leurs pères !...
Pourquoi, malgré tant de bont5, Subit-il des lois tortionnaires?
Cest que, dans l'Université, 11 n'est que des réactionnaires !
Monsieur Liard 1 est un Capucin Défroqué, Staub 2 , un ancien Carme.
C'est un milieu, des plus malsains, Et, déjà, Monsieur Combes s'arme :
Comme une autre Congrégation, Touchés par les décrets sévères,
Directeur de l'Enseignement secondaire.
Le proviseur.
Ils seront frappés d'expulsion !...
1 es enfants font chasser... les Pères !...
Ce jeune homme, sans s'en douter, Aura sauvé la République !
Montrant que l'Université Laïque... n'était pas laïque !
On n'aurait donc chassé les sœurs, Que, pour confier notre enfance, A d'aussi tristes professeurs !...
Chassons les professeurs de France !...
Et quand on les aura chassés Les enfants dans les ministères, Iront apprendre l'A, B, C...
Mais, qui va l'apprendre, à leurs pères?...
Vous devez être à l'heure actuelle , rudement étonnés.
Je ne voua ai pas encore parlé de mon vieil ami M. Brisson.
Attendez. Ça vient 1
C'est même venu.
J'ai fait deux chansons sur lui.
La première, quand il s'en fut se présenter à Marseille, après avoir été blackboulé, à Paris, etreiusé, dans le département de la Drôme.
La seconde, quand il fut élu président de celte Chambre, où il avait eu tant de peine à entrer.
Vous verrez, dans chacun de ces deux petits chefsd'œuvre (le terme n'est pas assez fort : mais on n'a pas encore trouvé mieux !...) quel soin méticuleux, j'ai pris, de faire ressortir, le tempérament bien gaulois, et vraiment gai, de ce joyeux fantaisiste.
Mais brissons là, et chantons !...
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LE CANDIDAT BALADEUR
Air : Les Commis Voyageurs.
Sur le quai d'une gare, Un homme est arrêté :
Il fume un gros cigare, Et parle avec gaîté.
De temps en temps, il dresse Dans l'espace, ses mains, Et fait T sign' de détresse,
A l'arrivé' des trains !
Quel est donc c 1 voyageur ? t
Cest Brisson, Y candidat baladeur I
Qu'il pleuve ou vente, Toujours il chante
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Joyeusement,
Au Parlement,
Et pour Montmert...c,
Ce s'rait un' perte,
Si ce rieur
N'trouvait pas d'électeurs :
Paroi' d'honneur.
A Paris dans Y dixième, N'ayant pas pu passer, Dans la Drôme, de même, S'étant vu repousser, Il s'en va-t-à Marseille, Remplacer Chevillon, La figure vermeille, Et gai comme un pinson, Faisant, plein de bonheur, Ce métier de commis voyageur
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Qu'on le dégomme, Ou qu'on le nommo, Toujours joyeux, Toujours heureux, Sur la Can'bière, Il s en va faire L'épatement Des Marseillais, qu'il em — ball'ra, sûrement !
Si pourtant, à Marseille,
On le r'fusait encor,
H prendrait... un' bouteille...
Et T train, pour un autr' port :
Que ce soit dans la Somme,
Ou bien à La Ferté,
11 s'en fout : faut qu'on 1' nomme,
Quelque part, député
C'est pourquoi, sans rancœur, Il s'est fait candidat baladeur!
Soit chez les nègres, Soit çhez les pègres, Les Marseillais, Ou les Havrais, Il faut qu'on Y nomme, Ce joyeux homme, C'est son bonheur :
Pour lui, les électeurs N'ont pas d'odeur î...
LA JOIE DE M. BRISSON
Air : Y 9 avait qiidcs mufles à ctc nocc-là !
Quand monsienr Brisson fut nommé, Enfin, Président de la Chambre, On le vit gai, l'œil allumé, Et soudain, fier, comme un Sicambre.
Il fit un signe à ses amis, (Non pas le signe de détresse) Et dit : « Rigolons ! c'est permis :
« Aujourd'hui, c'est jour d'allégresse !
Air : Marche funèbre de Chopin.
« Ah ! Ah ! Ah ! Ah ! Vive la République ! (bis) « En ce jour de fête,
« Crions à tue-tête :
« Ah ! Ah ! Ah ! Ah ! Vive la République !
Alr : Y' avait qiides mufles à cte nocc-là !
11 tit une aile de pigeon.
Tapa sur le ventre à Jaurès-(se)
Qui restait, dans un coin, grognon,
Sous sa veste 1 , plein de tristesse.
Puis il cria : «Ohé! Ohé!...
« Que l'on apporte du Champagne !
« Aujourd'hui, Ton peut se griser >:
« Grisons-nous!... Battons la campagne !
Air : Faust (La coupe du Roi de Thnlé).
Nous allons nous inoculer Une cuite, ma foi, fort belle :
1 M. Jaurès n'avait pas été réélu à la vice-présidence de la Chambre.
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Je sens se casser ma bretelle,
Tellement je vais rigoler !
J'ai z une bonne place, à ce qu'il m'a semblé !
Il sourit, alors, plein de charmes (bis)
Puis, pour montrer qu'il rigolait,
A chaque verre qu'il buvait,
Ses yeux se remplissaient de larmes!
Air : F' avait que des mufles à ck- uocc-là.
Puis il dit : « Je n'suis pas à court
« Je m'en vais prendre la parole,
« Et je vais vous faire un discours :
« Quéqu'ça fait pourvu qu'on rigole !...
« Et pour qu'on s'amuse encor plus,
« Ce bon Jaurès — le Pacifique —
" Parlera de l'Affair' Dreyfus,
« Et désarmera la Belgique ! »
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An : L'Enterrement (de Jules Jouy).
Puis il rigola bruyamment
En murmurant : « Maman ! Maman I
« Je ne peux plus en respirer,
« De rire, je m'en vais crever ! »
Lors, il s assoupit brusquement,
Ensuite, ronfla bruyamment,
Et, rêvant, tout haut, très joyeux,
Il dit, tout à coup : « Mille Dieux'....
« Je suis rentré dans mon trou
« Trou la la itou (bis)
« Me revoilà Palais Bourbon
Et zon ! zon I zon !
« Quand vous voudrez rigoler, « Gai, gai, gai, lariradondé « Venez m'voir présider ça !
« Larifla ! fia ! fia ! »
Il me faut, à présent, faire un léger pas en arrière, pour léguer à la postérité, ie nom d'un des collègues de M. Brisson, qui, sous la présidence de son prédécesseur, avait, au cours d'une discussion, égayé le débat, d'un mot lancé d'une voix forte et qui, naturellement, fut entendu de toute la Chambre, et des dames garnissant les tribunes.
Ce mot, M. Bachimont (c'est le nom de cet honorable) n'en avait, à vrai dire, pas eu la primeur : beaucoup d'autres, y compris un général fameux, le prononcèrent avant lui, et l'ont proféré après, mais si, pas mal de ses collègues le « murmurent » quotidiennement à la Chambre, lui, du moins, jusqu'ici, détient le monopole de son élocution, à haute et intelligible voix.
Ce n'est pas déjà un si mince mérite.
Et cela risque de lui porter bonheur!
Ajoutons que jamais avant, et jamais depuis, M. Bachimont ne trouva une autre occasion, de faire parler de lui à la Chambre.
Mais cela suffira certainement à le faire réélire.
Les électeurs seront fiers de pouvoir dire à leurs
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enfants : « Notre député, c'est celui qui a dit '< M... a garde-robe! eAc ne sent ras!...
MOT HISTORIQUE
Air : La GigoL'tte
Le progrès marche, en notre France,
A pas de géant,
Cest épatant !
Ceux qui le prouvant avec constance,
C'est, en vérité,
Nos députés :
De jour en jour, ils perfectionnent
Le fonctionnement
Du parlement, Avec ardeur, ils s'y adonnent
C'est de l'emball'inent!
Dans l'ancienn' Chambre, on se rappelle, (Cela n'est pas si loin de nous) Mesureur avait dit : « J'm'en fous ! »
C'est bien mieux, à la Chambre actuellî Bachimont dit... : « je vous emmielle ! »
Si, courageux, autant qu'un aig...rc,
Monsieur Bachimont
(Retenez c nom) Emmiella deux de ses collègues,
Dont l'un est de Dion
— Cré nom de Dion ! — C'est qu'il a d' bonn's raisons pour croire
Que ça port' bonheur
Aux électeurs :
Cambronn' s'en est couvert de gloire,
Il n'y' a pas d'erreur:
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S'il emmieir la moitié du monde, '
S'il emmielle l'autre moitié,
Si tout le monde est emmiellé
Par Bachimont, c'est — chos' profonde ! —
Qu' Bachimont est un homm' du monde.
Tout, en lui, respir' la noblesse :
11 n'est jusqu'au nom
De Bachimont, Qui ne soit comme une caresse,
Dedans il y 1 a « Chi »
(Rime à Clichy!) De tout son être, se dégage
Une bonne odeur :
Telle une fleur, La chos', qu'il met dans son langage,
Lui vient droit du cœur
Si Bachimont, au ministère, Remplaçait monsieur Delcassé, Bien sûr, nous cesserions d' passer Pour un' nation, qui n'est pas fière!
Il dirait : « m...iel » à l'Angleterre !...
Nous en avons bientôt fini avec la politique. Nous arrivons, à grands pas, aux derniers événements, qui passionnèrent la Chambre des députés, en 1904.
L'un des plus joyeux, fut la séance, au cours de laquelle M. Pelletan, interpellé par un député, demandant qu'une enquête fût ouverte, sur sa façon d'administrer le ministère de la Marine, se leva tranquillement de son banc, et, laissant son adversaire
développer ses arguments, s'en fut prendre un bock, à la buvette.
Au fond, entre nous, quand vous êtes au théâtre, et que le spectacle vous ennuie, vous quittez la salle...
Eh bien, mais, M. Pelletan, ne goûtait pas l'éloquence de son collègue: il est sorti!...
Quoi de plus simple?
El, vraiment, il faudrait avoir bien mauvais caractère pour s'en froisser.
Mais cela me conduisit à résumer, ainsi qu'il suit, le caractère de notre illustre Amiralississime !
L'AMIRAL PELLETAN
Air : Rien, Rien, Rien
Nous avons, en tête de notre flotte, Un ministre qui point ne se bilotte :
Que tout aille mal, que tout aille bien, Ça ne lui fait rien ! rien ! rien!
Qu'on l'accuse, ou non, d'être un incapable ; Qu'on lui dise qu'il est indécrottable.
Que de le noircir on trouve moyen :
Ça ne lui fait rien ! rien! rien !
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Qu'on publie, ou non, ses correspondances, Qu'on l'accuse de ruiner nos finances, Pourvu que Tissier trouve que c'est bien, Ça ne lui fait rien ! rien ! rien l
Quand un député, voulant une enquête, Vient l'interpeller, vite, à la buvette, Il va prendre un bock et, quand il revient.
Il ne répond rien ! rien î rien!
Ainsi, se laissant passer chaque orage, Laissant ses vaisseaux, seuls, faire naufrage. Lui, toujours, sur l'eau, surnage et revient, En ne faisant rien ! rien ! rien l
Carilsait, qu'en France, ongueule, on s'emballe. Et puis que, plus vite encor, oa s'affile, Quand on a gueulé, ça fait tant de bien, Qu'on ne dit plus rien! rienl rien !
11 attend toujours — il n'est pas novice! — Certain qu'il viendra, cet instant propice, Et s'en va partout dire aux citoyens Que tout va très bien ! bien ! bien !
Vil I
Il nous prouve ainsi que, sur la Marine, Il est bien plus fort qu'on ne l'imagine, Car il dirige... sa barque, très bien.
Sans redouter rien ! rien ! rien !
Et sachant si bien diriger sa barque, Que peut bien lui faire que l'on remarque, Qu'aux vaisseaux d'Etat, il ne connaît rien?... Absolument rien!... rienî... rien!...
M. Combes a Tépiderme plus sensible que M.
Camille Pelletan.
Et, quand on l'en... (pardon!) l'attrape, il se rebiffe.
Mais il a une façon de se rebiffer, qui n'est pas à la portée de toutes les bourses : il étale immédiatement deux millions sur la tribune de la Chambre !
Et il dit :
— Ces deux millions on me les a offerts; je n'en ai pas voulu.
— Qui vous les a offerts?
— Je ne dirai que l'initiale de son nom : c'est M. Michel Lagrave commissaire général de l'Exposition de Saint-Louis.
— Au nom de qui ? •
— Il ne m'appartient pas de le dire : au nom des Chartreux.
— Qu'est-ce qui payait?
— Je ne le dirai pas : c'est un nommé Chabert.
— Qui vous a interdit de le dire?
— Cela ne vous regarde pas : c'est Millerand.
Et cela continue ainsi, jusqu'au moment où l'on
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nomme une commission d'enquête, qui décerne un brevet de vertu à M. Combes et à son fils.
Et, de la sorte, se trouve noyé tout ce qu'on disait d'eux auparavant , sous cette appréciation dont les journaux s'emplissent :
M. Combes est un honnête homme!
Ce n'est pas plus difficile que ça !
Seulement, il fallait le trouver.
C'est d'autant plus malin, que tout de suite, cela lui reconstitue une majorité.
Il a d'abord pour lui les honnêtes gens.
Et puis, il a tous les autres, qui ne sont pas fâchés en se mettant en si bonne compagnie, de se refaire, pour le monde une virginité, car ainsi que le dit le proverbe :
Asinus asin honnête homme fricatl
Voici, pour mémoire, la petite histoire de M. Combes racontée par sa concierge.
Ce qui ne veut pas dire que ce soit une histoire de concierge!
On me sait trop respectueux du pouvoir, pour supposer que je puisse jamais inventer une chose pareille.
Ah mais non ! ma chère!...
HISTOIRE VÉRIDIQUE RACONTEE PAR LE CONCIERGE DE M. COMEES
Air : Ah! mes enfants!
Ah! mon Dieu! mon Dieu! Croyez-vous? Q iel scandale! De quoi soulever un mort dessous sa dalle!
Ah! mes enfants!
On dit... il parait... enfin, il est des gens Qu'ont osé offrir, à Combes, des argents!
Oui ! mes enfants!
Offrir des argents à ce ministre intègre !... Il faut avoir l'âme noire comme un nègre!
Ah! mes enfants!
Car Combes, on sait, est si tant délicat Que les fonds secrets, pour lui, c'est du caca !
Oui! mes enfants!
Il peut pas souffrir qu'on lui parle galette :
Ceux qui lui en caus'nt, il les flanqu' par la fnête
Ah ! mes enfants!
C'est même pour ça qu'il a son fils Edgar :
Quand on lui en cause il fait moins de pétard !
Eh! mes enfants!
Il fait moins d' pétard, mais, enfin, ça n'empêche Qu'aux choses d'argent, il est aussi revêche!
Oui! mes enfants! Il est tant rempli de désintéress'ment Qu'il n'pens' pas toujours à toucher son trait' ment!
Ah ! mes enfants 1
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Eh bien! il paraît, qu' pour sauver la Chartreuse, On leur a z-offert deux millions — chose affreuse! —
Ah! mes enfants!
Offrir deux millions, à ces gens qui s'en fout, C'est, comme à Rothschild, vouloir donner deux sous!
Hein! mes enfants!
Vous pensez, que ces corrupteurs téméraires, M'sieur Comb's et son fils les envoyèr' nt lan lairel
Ah ! mes enfants!
Et, le soir, pleurant, sans pouvoir s'arrêter Edgar dit partout : « On a voulu m'ach'ter! %
Oh! mes enfants!
Là dessus, Mill'rand s est écrié, pudique; — « L'intérêt supérieur de la République 1
Ah! mes enfants!
« Vous défend, messieurs, de dir' que c'est Chabert « Qu'a z'offert l'argent ou — comm' je dis — « l'aubert ;
Ah! mes enfants!
Alors les journaux, tous d'un' discrétion folle, Aidant monsieur Combes à tenir parole
Ah! mes enfants!
Ont tous imprimé « Chabert! Chabert! Chabert! « As-tu vu Chabert? » « qui n'a pas son Chabert? »
Ah ! mes enfants!
1 Phrase textuelle et désormais historique.
« Chabert corrupteur 1 .... » « Chabert! que va-t-on dire ?... « « Chabert quel malheur! — » « Chabert! »« Chabert! »...
Ah! mes enfants! [Le pire
C'est que ce Chabert, qui doit rester secret, Tout le monde en parle, et personn' ne V connaît!
Ah! mes enfants!
Oui mais, c'est égal, à présent c'est très grave : Car si, sur Chabert, maintenant quelqu'un bave
Ah ! mes enfants!
Qu'est c' qui va s' passer?... Mill'rand nous a prévenus C'est fini de nous, le régime est f. ..ichu!
Ah! mes enfants!
Y'a plus qu'un moyen <T sauver la République : Que Comr/s, un' loisd' plus, se montrant héroïque,
Ah ! mes enfants.
A ceux qui le lâchant, offre les deux millions :
il essaie toujours... j' crois qu' ceux-là les prendron Oui ! mes enfants l
Il ne convient pas de blaguer les morts.
Mais, cependant, je crois devoir publier la chanson suivante, qui me fut inspirée, lors de la première opération, subie par M. Waldeck-Rousseau.
A ce moment, certains journaux, désireux de se montrer bien informés, ne craignirent pas de publier de longs articles, concernant ladite opération, et émaillés de petits dessins représentatifs du foie et de la vésicule biliaire de l'illustre malade.
Ce procédé était, à mon avis, du plus mauvais goût, et je trouvai moyen de le dire, dans le dialogue suivant, que je fis tenir par un ouvrier jaloux et M. Waldeck-Rousseau lui-même.
Casiigat ridendo mores.
PROFESSION DE FOIE
Air : Le pauvre ouverr crier .
L'ouvrier parle.
Y suis indigné de c' qui s pass' danslr. Presse.
On trait 1 l'égalité avec trop d' liberté!
De m'sieur Waldeck, on nous parle sans cesse,
Parce qu'il n'est pas bien,
Le pauvre citoyen!
Supposez que, moi,
J'ai z un maladie d* foi'?
Dirait-on, dans des bull'tim,
Publiés tous les matins,
Si j' fais des calculs •
Avec ma vcsicul 1
Etsij' fais, pendant la nuit, Ce... qu'ils m' font faire aujourd'hui?
Je n' suis, qu'un pauvre ouverrerier 1 Est-ce un' raison pour m'oublier?
Maisy'en a que pour les richards...
C'est pas la pein' d'être blocard!
Nom d'un pétard!
Supposition, que j'ai z'un mal de ventre,
Et que, pour le guérir, on soit forcé d' m'ouvrir?
Tous les journaux de la gauche et du centre
Publieront-ils : tableau !
Le portrait d' mes boyaux?
Mais, si c'est Waldeck,
Aussitôt, en cinq sec,
On nous montre, en vrai' grandeur,
Tout c' qu'il a dans l'intérieur :
Son foie et ses reins,
Son cœur, ses intestins 1 Il ne manque, en vérité Qjie r portrait d' son.., autr' côtéî!
Si c'était un ouverrerier, On y'auraitrien photographié !
Il aurait vécu sans savoir Tout ce qu'il possècT dans Y tiroir 1
Ça, s rai t rasoir!...
Réponse de M. Waldeck-Rousseau.
Les ouvriers ont vraiment de la veine :
Si l'un a mal comnV moi,
Il peut rester chez soi, Sans, qu'aussitôt, dans chaque journal, traîne
L'avis d'un grand méd'cin,
Qui dise : « Il mourra d'main ! »
Les uns m 1 dis'nt gâteux !
Les autres, cancéreux!
D'autres, encor, insinuent Que y fus trahi par Vénus î...
Bref, c'est très heureux, Que j' sois plus amoureux, Car les femm's, on le conçoit, Après ça, n'voudraient plus d'moi !
Si j'étais un ouverrerier, On m' laisserait tranqu'iU'ment m' soigner!
Personn', de moi ne s'occup'rait Et tout T mond' me foutrait la paix!
C'est c' que j 1 voudrais!...
SOUVERAINS EN VOYAGE
La Marseillaise.
L'Hymne Russe !
La Brabançonne !
Tous les hymnes!
Les voilà î les Rois, ils arrivent.
Hurrah !
Vive le Roi !
Vive l'Empereur !
Les drapeaux, les lampions, la foule, les sergots ! Oh ! les sergots !...
Ils font s aligner le patriotisme, sur le passage des cortèges.
Et ils vous le renfoncent à coups de poing dans la gueule, quand, par malheur, vous n'obtempérez pas !
Mais on trouve ça très bien.
D'abord on a l'habitude !
Et puis, on n'a pas, tous les jours, en France, un souverain à acclamer.
Cependant si ça continue on arrivera à s'y faire. Si j'étais la République, je ferais attention ! Mais je ne suis pas la République.
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Je fais des couplets.
Et en voilà quelques-uns sur les Rois en France.
DES ROIS ! DES ROIS
Air : La Leçon d'Anatomie.
Il en vient de tous les pays :
De l'England et de l'Italie De Russie et d'ailleurs. Paris N'en vit jamais tant de sa vie !
C'est à ce point, que ces messieurs, Formant le corps diplomatique, Commenc nt à trouver séditieux Le cri de : Viv' la République!...
Ils sont devenus nos amis
Comme ça, d'un coup !... Tous en masse !...
... Voilà trente ans qu'ils n'avaient mis
Les pieds chez nous ; oui, mais tout passe !. .
Ils ont cessé de nous bouder :
Un roi vient, un autre rapplique!...
Qu'est c' qu'ils veul'ntdonc lui emprunter,
Qu'ils vienn'nt tous voir la République ?...
Et Ton voit tous ces « bons » Français,
Tous ces Républicains farouches
Qui font aux Rois un tel succès
Qu'ils n'ont que « du Roi » plein la bouche !
Et Ton comprend, évidemment, Pourquoi, comme hymne, bien française, V Internationale, à présent, A remplacé la Marseillaise l...
C'est M. Loubet qui a commencé.
J'ai raconté, dans mon précédent volume, le voyage du Czar en France.
Dans celui-ci, je dirai les impressions de M. Loubet, au retour du voyage, qu'il fit en Russie, pour rendre sa visite à Nicolas.
Tout commentaire affaiblirait la portée du grand acte que je vais accomplir.
Ne l'affaiblissons pas.
RETOUR DE RUSSIE
Air : Quel cochon d'Enfant.
En revenant de Russie, Notr' brav' Président Disait : « Ce n'est pas un' vie Que j' mène, à présent,
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Y'en a qui voudraient ma place !...
Cest une pitié :
Ils n' sav'nt pas comment ça s passe !
Quel cochon d' métier î (bis)
Lorsque j'ai quitté la France - Avant d' m'embarquer — A Brest, fallut fair' bombance, Banquier et parler.
Discourir n'est rien, en somme, Mais je dus, cré dié !...
App'ler Waldeck un grand homme !
Quel cochon d' métier î (bis)
ni
Sur le Montcalm, le voyage Fut bon... en allant!
Je recevais maint message Sans fil : c'est charmant.
Mais j'étais mélancolique Quand le raêm' courrier Me parlait d'k Martinique *.
Quel cochon d' métier ! (bis)
Nicolas II, qui m'adore, A Cronstadt, me dit :
« J'vous préfère à Félix Faure :
« Vous êt's plus petit ! . . . »
Ce cochon d' chansonnier rosse
Sûr, va nous blaguer,
En nous appelant « les deux gosses î... »
Quel cochon d' métier! (bis)
1 La catastrophe de la Martinique venait de se produire.
Ce qu'est 1' plus épouvantable,
On paiT Russ' là-bas!...
On m'disait des chos's aimables :
J'ies comprenais pas !...
11 fallait que je réponde
— Sans être initié î... —
Y faisais rigoler toutl' monde :
Quel cochon d 1 métier! [bis)
J'ai dépensé d' fortes sommes, Donné des cadeaux Aux femmes, ainsi qu'aux hommes, Voire à des tombeaux 1 !
1 M. Loubct avait porté des objets d'art, funéraires, sur la tombe d'Alexandre III.
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Mais ce qui m' navre, saperlotte, Faut que vous Y sachiez :
C'est vous qui paierez la note !...
Quel cochon d' métier i (bis)
Pendant quatr' jours, en Russie,
J' n'ai faitqu' boulotter:
C'est la fâcheus dyspepsie
Qui va me guetter!...
J'ai dit trois miir fois de suite :
«Ami et Allié!... »
J'en ai chopé la pituite !...
Quel cochon d' métier ! (bis)
Au retour, ah ! quel voyage l Mes pauvres enfants !
Y'avait tell'ment de tangage, Qu'on dansait tout Y temps !
Et, c' que j'rapportais d' Russie :
Caviar et soyers...
J 1 Fai rendu pour la Patrie !
Quel cochon d' métier ! (bis)
Paris vit d'abord le Roi de Portugal.
Celui, dont mon illustre prédécesseur Mac Nab a dit :
« Braganc' quest-c' que cest que c' nom-là}
« Faut-il qu' son orgueil soit profonde^
« Pour s'affubler d'un nom comm* ça :
« Peut donc pas s'appeler comme tout V monde!... »
Il s'appelle, à présent, Carlos I er .
J'ai eu l'honneur de chanter devant lui, à un five o clock' que lui offrait le Figaro.
C'est un gros, frisé, blond.
Et il avait l'air de bougrement s'embêter !
Il était accompagné de son ambassadeur en France, M. de Souza Rosa.
Le plus bel homme du corps diplomatique.
Et le plus Parisien des Portugais !
Il n'avait pas l'air de s'amuser non plus.
Il est évident que, cette fois, Figaro faisait son office :
Il les rasait'....
Mais comme je tenais le blaireau, je n'ai rien à dire !
Je vais d'ailleurs, vous énumerer les joies que don Carlos goûta à Paris.
LES JOIES D'UN SOUVERAIN
Air : La Boiteuse du Régiment.
Quand don Carlos, le Roi des Portugais
— Les Portugais, on sait, sont toujours gais —
Pour voir Paris, quitta sa Capitale
11 dit : « J 1 vais m' payer un 1 noc' phénoménale ï
« Avec Souza-Roza.
« Je ne vais pas m'embêter, nom de d'ia l
A moi les plaisirs,
A moi les ivresses !
— Si ça m' fait maigrir,
Ça m'ôt'ra d' la graisse ! —
Je veux m'a m user
Je veux rigoler, Je veux m'en payer, M'en sursaturer, Réfléchissez donc, Que, d'puis l'Expulsion.
Je n'avais pas mis Les pieds à Paris.
Ah j' vais m' rattraper :
Je n' vais pas F quitter, Pendant près d'un mois, J' veux plus être Roi.
Et pour fair' plaisir,
Aux Mac Nab à v'nir, Je m'en vais enfin, Prendre un nom d' pékin, Sans « orgueil profonde »
M'app'ler comm' tout Y monde :
Si l'on veut, on pourra m'app'ler « Anatoi' // mais j' veux rigoler !
Il était dans ces bonn's dispositions,
En descendant à la gare de Lyon !
Mais, le soir môme, il dut, la mort dans l'âme,
Changer, hélas, complèf ment son programme,
Et, le lend'main matin, Quittant Paris, il prit le premier train.
Car Monsieur Boni ! ,
En homme poli,
L'avait fait prier
De venir chasser.
11 tuamiir faisans,
Et fvint en disant :
— « Un jour de perdu :
On n' m'y prendra plus ! »
Y t'en fous : le lend'main,
* De Castcllane.
Il reprit le train, Pour chasser, le soir, Chez Monsieur d'Beauvoir :
Tua quinz cents faisans, Et r vint en disant :
— « Deux jours de perdus
On n' m'y reprendra plus !... »
J' t'en fous, lelend'main,
Il reprit le train,
Alla chez Greflulhe,
(J* n'ai pas d' rime en « ulhc »)
Tua deux milT faisans,
Et r'vint en disant :
— Trois jours de perdus On n' m'y r'prendra plus ! ;>
J' t'en fous, le lend'main, \
Il reprit le train,
Et, les jours suivants,
Le r'prit égaUment,
Pour chasser, toujours, Fut à Sandricourt...
A Ferrières... ailleurs...
Disant, plein d' fureur !
« Tous ces bons Français Vont pas m' f. ..ich' la paix!
Ils croient m'amuser :
Ils me font ch...asser !
J 1 donn'rais tous les faisans, que j' tue,
Pour voir, seul'ment, un' petit' grue !...
Comme un fêtard, qu'une foule aurait pris, Le pauvre Roi, d'puis trois s'main'sà Paris, N'avait pas vu, trois heur's, la Capitale !... Il s'embêtait, d'une façon « Royale »
Quand, enfin — ô gaîté ! — Il eut un jour entier de liberté.
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Il était heureux,
Il était joyeux,
A Souza-Rouza,
Disant : « Nom de d'h !
« J' vais donc rigoler!
« Je nTai pas volé!... »
Paf!... un coup d' sonnette :
C'est Monsieur Calmette l ,
Venant le prier,
D' vouloir honorer
Un p'tit five o clock,
Qui n' s'rait pas trop toc!
Pas plan d' l'éviter,
Il dut accepter!
Et le v'ia parti.
S' disant, à part lui :
«Qu'est c' qu'on va m' fair' voir?...
« Enfin, j'ai l'espoir
* Le directeur du Figaro.
« Que c' bon Figaro
'< M'offre un numéro
« Joli et gracieux,
<< Pour m' rincer les yeux ! p
On l'installe, à l'œil,
Dans un beau fauteuil :
On frapp' les trois coups!...
...Il pens' dev'nir fou :
Car, en fait d' maillot,
C qu'il voit, comm' tableau,
L'air content de lui
C'est cV idiot d' Fursy !...
C'en était trop ! il est parti,
Nousn' le verrons plusà Paris!...
Puis vint Edouard VII.
Que vous, moi, et tout le monde, nous avons jadis tutoyé chez Maxim's, quand il était, simplement, le « fils à maman ».
Et, je crus devoir lui adresser, avant son arrivée, les stances suivantes, concernant sa pénible situation :
STANCES A ÉDOUARD VII
Air : Ten souviens-tu.
T'en souviens-tu ? Quand tu étais de Galles ; Tu débarquais tous les ans à Paris, Tu te passais des escortes royales, Tu te passais des vivats et des cris.
Tu t'amenais, en gros propriétaire,
Sans protocole, et proprio motu,
T'étais « l'Anglais », t'étais pas « l'Angleterre ».
Dis-moi, Edouard, dis-moi t'en souviens-tu ?
Tu t'amusais : tu restais la semaine, Tu t'ennuyais : tu partais sur-le-champ, Tu baladais ta grâce souveraine, Où tu voulais, sans nul témoin gênant, Mais aujourd'hui (tu vois la différence !) Étant le Roi, le Maître, il faut que tu T'amuses, juste, quatre jours en France Ni plus, ni moins : Mollard a tout prévu !
C'est toi, le Maître, alors, heure par heure, On t'a réglé tout l'emploi de ton temps.
On t'a choisi tous ceux, qu'en ta demeure, Tu recevras, fussent-ils embêtants. Tous tes repas, il te faudra les prendre, Aux scuts endroits, par Delcassé, prévus.
Et, ces repas, tu ne devras les rendre Qu'en les setits lieux indiqués aux menus.
Cest toi le Maître : alors, pour te distraire,
On t'a fixé, un à un, tes plaisirs,
Loubet sait mieux que toi ce qu'il faut faire,
Bien mieux que toi, il connaît tes désirs
A l'Opéra, même s'il te dégoûte,
Tu verras des danseuses le tutu,
Tu croiseras — ouvreuses — sur ta route
Celles à qui, jadis, tu disais « tu ».
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Montmartre est là, peut-être, qui t'attire
Ça ne fait rien : tu iras « au Français ! »
L Attire Danger, hélas, te fera dire
Que, cette fois, la façon de Donnay
Vaut beaucoup mieux, bien sûr, que ce qu'il donne !
Mais, c'est ainsi, mon vieux Roi, que veux-tu ?
Si cette pièce avait été très bonne,
Le Comité n'en aurait pas voulu.
Il te faudra passer place Vendôme î
Les commerçants t'y couvriront de fleurs.
Il te faudra défiler sous un dôme
De vieux lampions de toutes les couleurs.
Puis, à défaut des belles pécheresses,
Dont tu goûtais la beauté, sans vertu,
On te présentera les ministresses :
Ça, j'en suis sûr, tu ne Tas jamais vu !
Bref, tu vas prendre un tel plaisir, en France, Que le jour où tu te rembarqueras, C'est un soupir profond de délivrance, Que, j'en suis sûr, Edouard, tu pousseras Et, maudissant les pompes, trop royales, Tu te diras : « Hélas ! si j'avais su !
« C'était si gai d'être Prince de Galles!...
« Dis-moi Paris, dis-moi t'en souviens-tu ?... »
Édouard VII ne vit pas que les ministrcsses.
Il vit aussi les ministres. •
Et notamment M. Camille Pelletan, qui ne le lâcha pas d'une semelle, et qui, dans le but de l'honorer (quand on est socialiste, on sait ce qu'on doit aux Rois I) crut devoir revêtir un superbe habit noir, pour assister, avec lui, à la réunion de Courses, qu'on lui offrait à Longchamp.
C'est pourquoi, persuadé qu'il était bien mieux placé que moi, pour donner de saines appréciations sur le séjour d'Edouard VII à Paris, j'ai laissé la parole à M. Camille Pelletan.
Et je la lui passe.
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IMPRESSIONS PERSONNELLES DE M. CAMILLE PELLETAN
Air : Je suis Républicain. \
Je suis ministre de la République :
Ça m'a permis de voir, de près, le Roi, C'est un Tyran, mais je suis pacifique, J'ai bien voulu qu'il s'approchât de moi.
Sur son dolman, il porte des soutaches, Sans doute, pour épater le pékin...
Sur mon habit, moi, je n'ai que des taches!
Je suis plus simple, étant Républicain î
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Le Protocole, cet aristocrate,
M'a condamné à lui tendre la main,
Sans hésiter, il m'a serré la patte.
(Pardonne-moi ! ô peuple souverain !)
Ainsi que moi, il avait les mains noires,
Car, lui, portait des gants de peau de daim !...
— J'arrive au même effet, sans tant d'histoires: Je suis plus simple, étant Républicain !...
Tous deux ensemble, on s'est assis à table, Il affectait de manger proprement :
Manger ainsi, n'est pas très remarquable ; C'est des conventions tout simplement,
Après manger, il a fait sa lessive Dans un bol, il se lava chaque main !...
— Pas de danger, que jamais ça m'arrive !
Je suis plus simple, étant Républicain !...
On est, ensemble, allé dans les théâtres :
A l'Opéra, et, d'abord, au Français.
Ce n'étaient pas des spectacles folâtres, On s'amusa tous les deux sans excès.
Moi, je sortais, même pendant les actes, Lui, resta là.
Et pourtant, c'est certain, On a des... choses à faire, aux entractes, A.utantun Roi, qu'un vieux Républicain I...
Aux courses, il portait la redingote, Moi, j'avais mis, plus correct, un habit.
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Ce n'est qu'un rien, mais cela vous dénote Qu'il ne sait pas vivre, autant que Bibi !... Lui, en bas, moi, en haut, de la tribune, Les femmes nous allumaient — cré coquin ! — Lui, pour leur plaire, il n'a que sa fortune... Moi, j'ai ma tête de Républicain !...
Bref, on le voit, j'ai fait bonne figure Auprès du Roi, qui commande aux Anglais.
Il me Ta dit, d'ailleurs : « Je vous assure « Que comme vous, je n'en ai vu jamais ! »
Voilà comment, Messieurs, on en impose, Quand on sait vivre, au plus grand souverain. Faut rester simple, cependant qu'il pose, On montre, ainsi, qu'on est Républicain.
Inutile de dire qu'à chaque souverain, M. Loubet tendit sa politesse.
Vous en pourrez trouver quelques traces, sur vos feuilles de contributions ! Cest ce qu'on appelle la « menue monnaie » de l'Histoire î
Mais ce n'est pas payer trop cher la Gloire (avec un grand G) de la France.
Napoléon, la conquérait sur les champs de bataille.
M. Loubet, la conquiert dans les « galas ».
C'est moins dangereux, et cela coûte le même prix.
Le choix est donc judicieux.
Et c'est pourquoi il eut raison de recevoir le roi d'Italie et de l'aller voir.
La seule contrariété fût, en cette dernière aventure, qu'on ne trouva pas un seul poète, qui voulut, comme, jadis, Rostand, à Compiègne, et Sully Prud'homme, au pont Alexandre-III, saluer le souverain, en vers sonores et enthousiastes.
Nos poètes sont devenus positifs: ils avaient, sans doute, peur qu'on les payât en pièces italiennes.
Et elles ne passent pas en France.
Sauf, à l'Opéra, quand elles sont signées Verdi.
Cest aux recherches, opérées pour trouver le poète désiré, que j'ai consacré ma chanson de bienvenue au roi d'Italie.
ON DEMANDE UN POÈTE
Air : L'Omnibus de la Préfecture.
On cherche un bon poète, ayant Déjà fait preuve de génie, Pour faire un compliment séant, En l'honneur du roi d'Italie.
Ce compliment, en vers, doit ê- -tre interprété, on lé devine, Par la toujours jeune Bartet Qui, depuis un siècle, est « divine ».
On prendrait bien monsieur Rostand, Qui travailla pour la Russie, Et fit ce poème épatant, De facture si réussie !
Ce serait sûrement très beau, . Si, de sa plume, pour Hélène, Il écrivait ce vers nouveau :
« Oh ! oh ! oh î oh ! — c'est une Reine î »
Puis nous avons monsieur Sully ;
— Non pas le « Mounet... >/, le Prud'homme! —
Qui pourrait faire un très joli
Poème... ou ce serait tout comme!
Il dirait — poète embrasé ! —
Parlant du traité d'Alliance :
« N'y touchez pas!... Il est brisé ! »
Ce serait rempli d'élégance l
Nous avons bien aussi, chez nous.
Cet excellent monsieur Coppée :
Nos gouvernants n'en sont pas fous, Mais sa lyre est bien inspirée.
Il dirait — c'est gentil tout plein — Aux souverains, qui font le rêve De nous aimer, jusqu'au déclin :
« Messieurs! l'histoire sera brève!... :>
Enfin, voici de Heredia,
(José-Maria, pour les daines),
— Funiculi, Funicula —
Qui fait, en tous genres, des drames
Poète, tutoyant les Rois,
Il dirait, pour plaire à la Reine :
« — Mon vieux Victor-Emmanuel III,
« Tu permets que j'embrasse Hélène?... »
Bref, on le voit, ce ne sont pas
Les rimeurs qui manquent, en France,
Le roi d'Italie, en tout cas,
D'en entendre un, aura la chance,
Il l'écoutera... par respect,
Mais je crois vraiment, tout de même,
Que si qu'on lui foutrait la paix. . .
Ce serait le meilleur poème 1 !
1 Ce dernier vœu fut exaucé.
Une conclusion s'impose.
Vous la trouverez tout au long dans la chanson qui suit.
AMIS ET ALLIÉS
Air : Le Bois de Boulogne.
Nous vivons dans un temps charmant :
Tout le monde s'aime — et comment?!!.
Tous les Rois, successivement,
Se font visite.
Et, sans se montrer dégoûté, On voit chacun d'eux fréquenter, La République d'à-côté...
Qui les invite.
Guillaume II embrasse Édouard, Puis Edouard embrasse le Czar, Et vient embrasser, sans retard,
Loubet de France !
On ne voit que des trains Royaux, Présidentiels, Impériaux, Qui sillonnent tous les réseaux,
Avec constance.
On s'offre, mutuellement,
Le pain, le sel, le logement :
Bon souper, bon gîte, et, vraiment,
Aussi... le reste.
Au potage, on parle de paix, Au gigot, le traité se fait,
Au dessert, on est, tout à fait, Pylade... Oreste !...
Et les Peuples suivent les Rois :
Les Républicains, pleins de foi, Crient : « Vive le Roi ! » chaque fois
Qu'un Roi rapplique !
Et, du Roi ou de l'Empereur, Les sujets — remplis de bonheur '. — Acclament tous, avec ferveur,
La République !...
C'est le bonheur universel,
C'est l'accord complet et réel.
On t'escalade tous — ô ciel
Qu'on dit « septième » !...
ÏO.
On va briser tous les canons, On va noyer les munitions :
Puisqu'à présent, nous nous aimons Plus qu'on ne s'aime !
On s'aimera toujours!... toujours!...
(Un siècle !... vingt ans... ou trois jours !.. .)
Après quoi, malgré leurs amours
Pour la Paix seule, Les peuples « frères et amis »
(Histoire de voir du pays)
Se casseront leurs compromis, Dessus la gueule !...
En attendant, aimons-nous bien :
Français, Anglais, Russe, Italien,
N'auront pas, bien sûr, fait pour rien
Leur Alliance ; Car le commerce augmentera, Chaque peuple s'enrichira, Et... c'est le Français qui paiera :
Vive la France !...
11 faut être juste.
. Et ne pas croire que ce brave M. Loubet, bourgeois si paisible et vivant, si paisiblement, l'été à La Bégude-de Mazenc, goûte des plaisirs fous, dans ses déplacements officiels, qui ne sont pas des « villégiatures »J
Au fond et, entre nous, ce sont de sales corvées.
Que, ni vous, ni moi, ne voudrions faire.
Et pourtant. . . pour le même prix ! . . .
Enfin... il faudrait voir!
Pour le moment, comme ni vous ni moi ne sommes Président de la République, ni même en passe de le devenir (on a vu, pourtant, des choses aussi extraordinaires) contentons-nous de constater la pénible situation, d'un Président qui voyage.
Et prenons, pour thème, la visite que fit Loubet I er à son bon peuple algérien.
Voici les pronostics que je donnai sur ce voyage.
Ils se vérifièrent tous !
Et l'on dit que nul n'est prophète en son pays !
M. LOUBET EN ALGÉRIE
Air : Cadet Roussel.
Prochainement, le Président
Va quitter notre Continent,
Pour aller voir les Algériens.
— Ils en sont heureux, ô combien î —
Il n'est pas seul : sur ses derrières,
Il aura Bourgeois et Fallières.
Ah î Ah ! Cest épatant,
Que c'est gai d'être Président!...
A Marseille, il arrivera.
Tout de suite, on lui offrira,
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Du parcours, le premier banquet,
Suivi du discours du préfet,
Et d'ovations spontanées...
Par la police, organisées!
Ah ! Ah ! Cest épatant,
Que c'est gai d'être Président !...
Sur la Jeanne d'Arc, sans piter, Bien vite, on le fera monter.
La Jeanne d'Arc, c'est un bateau, Qu'importe? Rochefort, bientôt, L'accusera, dans un libelle, D'être monté sur la Pucellel...
Ah ! Ah ! C'est épatant, Que c'est gai d'être Président!...
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Je passe sur les agréments
Du voyage en mer, par ce temps
De bourrasques, vents et roulis :
On peut dire, en restant polis,
Qu'aux banquets, dont on le menace,
Monsieur Loubet... fera d' la place!
Ah ! Ah ! C'est épatant,
Que c'est gai d'être Président!...
Dans Alger, il débarquera : Tout de suite, on lui offrira, Du parcours, le second banquet, Le second discours de Préfet, Pour que les vivats soient nature, Les sergots auront, pour coiffure,
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Des fez, rouge éclatant.
Que c'est gai d'être Président !...
Puis, à partir Je ce jour-là,
11 mangera, remangera,
Ne s'arrêtera de manger,
Que pour vite revoyager.
Faut qu'il avale, quoi qu'il fasse,
Soit du couscouss, soit de l'espace !
Ah! Ah! C'est épatant,
Que c'est gai d'être Président !...
vu
Après vingt jours, s'il n'est pas mort, 11 remontera vite à bord :
Pour vider son pauvre estomac, Ardemment, il désirera
Du vent, du roulis, mais je gage Qu'il ne verra pas un nuage l Ah ! Ah ! C'est épatant, Que c'est gai d'être Président !...
De l'Algérie, évidemment, 11 n'aura rien vu, c'est charmant, Et, comme il aura du retard, 11 n' verra pas Montélimar.
Il n'aura vu, dans son voyage, Que des poires 1 et du fromage.
Ah î Ah ! C'est épatant, Que c'est gai d'être Président !...
Mais, ce qui le consolera.
De n'avoir rien vu, ce sera,
1 Je ne dis pas ça pour les contribuables.
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Pendant plusieurs jours, de n'avoir,
A ses côtés, jamais dû voir,
— Préoccupés des hécatombes —
Ces bons messieurs André et Combes :
Il s rait bien plus content,
S'il n ies voyait plus en rentrant 1
J'en aurais fini, avec les souverains, si je ne tenais à vous dire un mot, de notre vieil ami Pierre I er qui' règne, là-bas, sur les Serbes, et leur impose ses volontés... tout comme un condamné à mort impose les siennes, au bourreau et à ses aides, avant de marcher au supplice !
Car les Serbes ont une façon de créer les interrègnes I...
Voilà pourquoi, lorsqu'il fut proclamé, je traduisis, de la façon que vous allez voir, les sentiments que devait éprouver M. Pierre Karageorgevich, devenu « Majesté » sans qu'il s'y attendît. (De méchantes langues ont insinué qu'il s'y atten ' dait... trop. Mais c'est de la basse calomnie... et puis, nous ne sommes pas là, pour créer des incidents diplomatiques !...)
Ce, pendant que son frère Arsène, joyeux pitancheur, s'ingurgitait de nombreux cocktails, dans le bar de la rue du HelJer, témoin ordinaire de ses princières agapes.
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AVÈNEMENT
Air : V expulsion des Princes.
Pierre I er , roi de Serbie, depuis la veatte, est dans <o:\ cabinet, songeur.
Il monologue en ces termes :
On n'en finira donc jamais,
Avec ces nom de Dieu de Princes ?
On vient d'en tuer beaucoup... mais
Je reste encor : vite, on me pince !
Les Serbes m'ont proclamé Roi,
Plus j'y pense, et moins je m'explique
Pourquoi ils l'ont fait... oui, pourquoi ?
Pouvaient pas s' foutre en République
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Je vivais bien tranquillement,
Avec mes enfants, à Genève.
Je rêvais du Gouvernement,
— Mais parce que c'était un « Rêve !... >/ —
Hélas! c'est la Réalité...
Faut, qu'à Belgrade, je rapplique :
Je suis vraiment bien embêté...
Pouvaient pas s' foutre en République?...
C'est vrai, qu'on m'aime bien là-bas !
Je peux même dire : on m'adore !...
On n'a mis Alexandre à bas, Que pour m'avoir nlus vite encore,
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Mais le pal, Aussi, commence sympathique...
Ça n'empêche qu'il finit mal !...
Pouvaient pas s foutre en République . .
Mon frère Arsène est plus roublard î...
Il n'aime pas la barbarie,
Et préfère rester au Bar
Où toujours, « madame est Serbie ».
A peine, là-bas, débarqué,
Pendant qu'il boit — l'alcoolique !... - —
Peut-être, moi, je vais trinquer!...
Pouvaient pas s' foutre en République ?...
Vous me direz, qu'au bout du mois, J'aurai, folle, énorme galette !...
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Mais, là-bas, on « tire les Rois //
D'une façon plutôt pas chouette...
Et puis, c'est gai, mon avatar :
Mon nom c'est Pierre, nom biblique,
En Serbe, ça se dit : « Pétar » ! 1
Pouvaient pas s foutre en République?...
Allons, Pierre premier, va-t'en Montre, à tous, que Pierre qui roule, N'amasse pas frousse, en partant.
Et, si tu n'es pas une moule, En arrivant, sans nul effroi, Sur la grande Place publique, Dis au peuple, qu'étant le Roi...
Tu proclames la République I...
Sic.
Je donne les palmes académiques, à qui me prouvera que Pierre I er ne s'est pas dit, ce qui précède, le lendemain de sa proclamation.
De même, que j'offre la légion d'honneur (vous voyez, je n'y vais pas avec le dos de la cuiller) à celui qui arrivera à démontrer que le Pape, lorsqu'il fut nommé par le Conclave, ne pensa pas ce qui va suivre.
LA PREMIÈRE PENSÉE DU PAPE
Air : C'est un oiseau qui vient de France.
Quand, après les Six Sfumata, Sarto fut proclamé Saint-Père, Rampolla se précipita A son cou, bien qu'il fût par terre !...
Oreglia, Lair très soumis, Mais un peu vexa cb sa veste, Lui demanda son nom. Sarsg stc, Le Pape répondit : « Pic Dix 1 »
Puis il tomba comme en prière.
Chacun dit : « Ne le troublons ras! »
Et s'en fut à tout petits pas!...
...Or, Pie Dix murmurait tout bas :
« Que va penser Arthur Meye c-re ?... :>
Lors, il demanda Le Gaulois.
— « Du papier?... (fit le Camerlingue) « Ne préférez-vous pas La Croix y... »
Mais Pie dit : « Vous êtes louftingue !
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« Ce n'est pas ce que vous croyez !
« Si je demande cette feuille, '< Supposez-vous donc que je veuille « Avoir, simplement, du papier?
« Non. Je veux savoir ce que pense,
« A mon endroit, Arthur .Meyer,
« Car son journal, qui chante clair,
« — Ne le savez-vous pas? mon cher ! —
« C'est l'Echo des Chrétiens de Fran-an ce ' *
« Vous auriez dû le deviner :
'f. Meyer est un vrai catholique !
" Ses yeux, ses oreilles, son nez,
« Tout..., ainsi que son nom, l'indique I
« Puis il est avec Pollonnais
« Qui, dès son jeune âge, martyre,
Souffrit, pour la Foi, sans rien dire :
« Sa tête est si loin du bonnet!...
« C'est eux qui tiennent, Eminence, « Le Drapeau de la Chrétienté « Alors, vous devez vous douter « Que, si, d'eux, je suis accepté, « Je serai l'Élu de la Fran-an-ce ! ;>
Lors, un Monsieur fut introduit, Qui s'offrit à dire au Saint Père, Ce que Meyer pense de lui, Ce que, de lui, Meyer espère :
— « Demain, seulement, Le Gaulois « Dira son opinion savante.
'< Or, dès aujourd'hui, je me vante « De la dire de vive voix !...
« Ce qui me donne cette avance
* C'est que je suis en relation,
« Avec lui et sa Rédaction,
« Chaque jour... de par ma fonction :
« Je suis le Grand Rabbin de Fran-an-ce !... »
Je ne voudrais pas terminer cette série des souverains sans faire une place au plus récent, — mais non le moins important, — d'entre eux : S. M. Jacques I er , empereur du Sahara.
Il a sa place marquée ici, car il voyage beaucoup.
Il est même constamment hors de ses États.
Je pourrais presque dire, qu'il n'y est jamais entré.
La conquête de son Empire, a été faite par quatre marins, qu'il avait envoyés à terre, dans ce but, et qu'il oublia de ramener à son bord.
Cela lui fit même une sale histoire, mais, comme il est riche, il paya une large indemnité, et les marins le laissèrent tranquillement filer en Belgique, où il réside encore, comme un simple caissier.
Jacques I er est/on le sait, né Lebaudy.
Son père, lui a gagné sa fortune, dans les sucres.
Il eût pu régner sur un peuple d'ouvriers.
Il a préféré régner sur les chameaux.
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Cela n'est pas toujours, après tout, si différent qu'on se le figure.
Mais, laissons-le raconter, lui-même, son odyssée.
JACQUES I er
PAR LUI-MÊME
Air : Le Vieux Mendiant.
J'avais un gros sac plein d'écus, Que m'avait légués mon bon père, Des écus gagnés dans le su- — cre, denré' très alimentaire!
De mes écus, qu'en ai-je fait?
Qu'en ai-je fait de ma fortune?
Monté des bateaux : c'est parfait!
Et chantons au clair de la hune !
Sur mes bateaux, j'avais placé
Des marins, péchés en Bretagne.
J'en avais mis un nombre assez
Respectable, pour ma campagne.
De mes marins, qu'en ai-je fait?
...Un matin qu'il faisait cT la brume,
Je les ai perdus : c'est parfait!
Mais qu'est-c que] j'ai pris pour mon rhume!
J'avais la réputation
D'être un homme, dont nul ne se moque.
Mais, hélas, depuis l'invention
D' mon Empire, on me dit loufoque t
Je ne suis pas fou, tout à fait,
Mais je crois, qu' malgré ma fortune, ■
Pour avoir fait ce que j'ai fait,
11 faut être un peu... comm' la lune ! . ..
TOUT LE MONDE
Et maintenant, attaquons-nous au « vulgum pecus ».
Les grands de la terre... et de la mer, n'ont pas seuls droit au couplet, et il convient de chansonner aussi bien M. Santos-Dumont ou M nc Gabrielle Bompard, que M. Combes ou le roi Edouard.
L'important, c'est qu'ils prêtent le flanc à la blague.
Et, il en est, qui offrent le flanc, et même le reste !
Il est donc très simple de ne pas les rater.
C'est ce que j'ai essayé de faire.
Je viens de parler de M. Santos-Dumont! Nous allons commencer par lui.
Vous savez que les premiers essais du courageux aéronaute ne furent pas heureux.
Il fit une chute sensationnelle sur les toits de Paris, sans, d'ailleurs, y laisser d'autre peau, que celle de son ballon.
C'est plutôt un veinard 1 . "
Sa seconde sortie, il la fit à Monte-Carlo, au bord de la mer.
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Et, de la sorte, sa seconde chute eut lieu dans l'eau.
C'est plus moelleux.
Cette seconde chute, je la célébrai en ces termes :
PAR SANTOS-DUMONT
Air : Le Pendu.
Santos-Dumont, bien qu'intrépide, Jugeant, qu'en tombant sur les toits, Malgré qu'on ait la têt' solide.
On peut s' la casser un' bonn' fois, Pour diriger son dirigeable, Est parti pour Monte-Carlo, Estimant qu'il est préférable De se casser la gueul' , dans l'eau.
Donc, au-d'ssus <f l'élément liquide,
Il fait du sport... tant aérien
Qu'il va voir, dans un rush splendide,
Au fond d' l'eau, si Neptun' va bien !
Imbibé des cheveux aux guêtres,
Il revient : « — Ah î dit 1' prince Albert :
« A défaut de l'air, mon cher Maître,
« Vous v'nez de conquérir la Mer. »
Oui, dit Santos, d'un air modeste, Après les toits, j'ai conquis Feau, J'ai même conquis une veste :
Sortant du bain, ça m' tiendra chaud!
C'est F sixièm' ballon que je laisse, En six endroits différents, mais
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Je frai r marquer, à Votre Altesse.
Que, dansTair, je n'en laiss jamais.
Un ballon, étant un système Pour monter, généralement, Santos en va faire un septième, Qui descendra moins facil'ment.
Et qui sait? pour peu qu'il se perde A Gennevilliers-rËpandeur, 11 pourra tomber dans la... vase Cela lui portera bonheur.
L'arrivée des généraux boërs, Botha, Dewet et Delarey, à Paris, donna lieu à une manifestation grandiose.
Ou put constater le lendemain : 82327 laryngites, 102 643 pituites et 1 200 000 yeux pochés.
Preuves qu'on avait beaucoup acclamé, et que M. Lépine avait assuré le service d'ordre.
C'est d'ailleurs tout, ou à peu près, ce qu'on donna aux Boërs.
Ils étaient venus chercher de l'argent.
On leur donna des « platines ».
C'est généralement avec cela qu'on paie le plus largement en France.
Voici le récit, assez fidèle, de cette journée mémorable :
LES BOERS A PARIS
Air : Le Bal de T Hôtel de Ville.
Ma femm' me dit, l'autre matin :
« Voilà les Boèrsî qu'elF fête!
« Prenons le Métropolitain, « Allons rue Lafayette!
« Faut, à plein gosier,
« Les ovationner, « Car, bien sùr, je préfère,
« Les voir arriver
« Que voir débarquer...
« Leurs anciens adversaires'....
On voyait dès la gar du Nord
Un 7 foui 1 considérable.
C'était à qui crierait Y plus fort :
« Viv'nt ces gens admirables! ;>
Sur eux Ton s' pressait :
Dewett étouffait, Botha tirait la langue.
Et Ton craignit d' voir
D'iarey... au beurr noir, Au milieu d'une harangue!
Ils arrivèrnt ru* 1 de la Paix,
A l'hôtel de Hollande, En traversant les rangs épais,
D'un' foule encor' plus grande.
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Tout T jour, d'un mono" fou,
Acclamant beaucoup, La ru' fut sillonnée :
Les marchands « anglais »
De la ru' d' la Paix, Fir'nt un' très bonn' journée!
Le soir, dîner chez Marguery,
On vit, devant la table, Le Tout-Botha et Y Tout-Paris Manger un r'pas convenable.
Mais v'ià, qu'au dessert,
Mam' Segond-Weber Rugit un long poème :
Botha dit : « Ct'un tort
Qu'ell' gueule si fort, J' la comprends pas tout d' même!
Comme on criait : Viv' les Bo-ers, De D'iarey, l'œil se fronce, 11 dit : « Ce n'est pas, mes très chers, Comm' ça que ça s' prononce, Sachez-le, toujours On dit : « Viv' les Bourss, Faites-en part aux autres!
Ça sonne bien mieux :
Viv' les Bourss, Messieurs...
J'viens puiser dans les vôtres!
Car vous êt's trop intelligents, Pour ne pas voir, que diable !
Que, moins d' vivats, et plus d'argents Nous s'rait très agréable.
Nous somm's malheureux:
De fermes, Messieurs, Nous n'avons plus un) seule!
Et j'espèr' que, si
J'parl' de fer me ici, Vous n' direz pas : « Ta gueule I »
Moralité
C'est vrai qu'on nous tap' constamment
Mais, en somm' , je l'insuffle, Vaut mieux êtr' poirV c'est évident,.
Que d' passer pour des mufles!
Les Boérs, c'est d' brav's gens,
Allons-y gaîment, Donnons-leur notr' galette :
Quand faut la payer
A monsieur Rouvier, J' trouv 1 ça beaucoup moins chouette.
Un grand malheur vient d'atteindre la langue française.
Les académiciens qui, on le sait, soccupent, depuis toujours, du dictionnaire, viennent d'en arriver à la lettre c.
Et, d'un seul coup, d'un seul trait de plume, ils ont biffé le mot « cocotte »...
Mais ils ont maintenu le mot « cocu ».
Qui est évidemment beaucoup plus convenable!
PUDIBONDERIE ACADÉMIQUE
AiR : Dans un grenier gnon est bien à vingt ans.
L'Académi' française qu'on vénère
— Faut vénérer toujours les trépassés —
Traite, à présent, dans son dictionnaire,
Des mots français commençant par un C.
Or, elle vient, et ceci nous dénote,
Chez ses vieux membres, beaucoup de verlu,
De décider de supprimer « cocotte »
Et d'arriver tout de suite à « cocu ».
Ne croyez pas, messieurs, que je critique
— Moi qui ne suis qu'un simple chansonnier —
Mais, cela me parait trop illogique,
Et je ferai, simplement, remarquer
(Sans vous citer nul texte d'Hérodote,
Afin que vous soyiez mieux convaincus)
Que, si le monde ignorait la cocotte,
Il n'y aurait jamais eu de cocus.
Par extension, vont-ils supprimer « grue »?
Demi-mondaine? Horizontale? hélas!
Comment feront les auteurs de revue, Que lira-t-on aux échos du G il Blas?
Des Immortels, s'ils respectent le vote, Nos bons cochers, alors! ne pourront plus Prononcer leur si fameux : Hue ! Cocotte î Tout en traitant leurs clients de cocus.
Mais on me dit — la chose est vraisemblable Que mon confrère, Liane de Lougy — Femme de plume, on lésait, remarquable — Veut repêcher le mot dont il s'agit !
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Et Jean Lorrain, d'après une autre note, Déclarerait « cocu » mot superflu Car s'il se fout qu'on supprime « cocotte », Ce n'est pas lui qui fera des cocus!...
Et, cependant,- messieurs, je crois comprendr
A leur grand âge, c'est fini du Tendre...
Dont leur épouse, parfois, se souvient!...
Ce n'est donc pas la peine que j'ergote :
Il est bien clair, que, s'ils ne peuvent plus Savoir, très bien, ce qu'est une cocotte, Us peuv'nt savoir ce que c'est qu'un cocul... 1
La décision des Académiciens :
Les événements divers que je chansonne, en celte partie du volume, n'ont, entre eux, aucune corrélation, aucun point de liaison, c'est pourquoi je ne m'aventure pas à tenter de les relier, par des coqà -l'âne, plus ou moins ingénieux.
Je vous les livre, tels que je les ai conçus! au hasard de la fourchette.
Si cela ne vous convient pas, vous pouvez m'adresser une plainte, sur papier timbré à soixante centimes.
Je la transmettrai au président Magnaud, qui m'a promis à l'avance de m'acquitter : et, ce, parce que je ne l'ai jamais blagué.
Tiens! oui! c'est vrai, au fait, je ne l'ai jamais blagué! c'est étrange! mais patience! cela viendra peut-être.
A moins que l'Amérique ne nous le prenne aussi celui-là, le jour où elle fera le trust des bons juges.
Car l'Amérique est le pays de tous les trusts, de tous les accaparements, prenons garde ! elle nous guette.
Et écoutez cette chanson, excessivement morale et
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— oh! combien! — profondément philosophique, consacrée aux envahissants Yankees.
LE PÉRIL AMÉRICAIN
Air : Solder s of the Park.
On parle souvent du « Péril Jaune »,
On parle aussi du toupet des Anglais :
On leur donne un doigt, ils prenn'nt une aune
— Cest ce que Delcassé ne fra jamais ! —
Mais, hélas, c'est « la paille et la poutre » :
Pendant que nous regardons Londres, Pékin
Ce sont les Américains
Qui sont en train de nous foutre Dans la poch' de leur veston,
De Chicago jusqu'à Boston!
Vous verrez que, sans se gêner, Dansun délai pas éloigné,
C'est eux qui nous boufVront, Et qui nous nettoieront!
Ils ont mangé l'Espagne :
Ils auront l'Allemagne!
Sans façon,
Ils prendront les Français,
Les Russes, les Anglais!
De l'Europe, ils n' laiss'ront rien!
Par n'importe quel moyen
Le Nouveau Monde avalera Y Ancien !
Sous forme de « trust » ils accaparent Farine, sucre, pétrole et ch'mins d' ier.
Et, tout doucement, ils se préparent, .
A fair' crever de faim tout l'univers
Et, sans se borner à l'industrie, Ils accaparent aussi nos tableaux Nous chipent tous nos cabots (L'Opéra, la Comédie) • Calvé, Coquelin, Sarah :
Bientôt il ne nous restera, Comm' cabotins, un peu dans Y train, Qu' Lian' de Pougy et Jean Lorrain !
C'est eux qui nous bouff'ront, Et qui nous nettoieront, A force de galettes, Ils auront nos poètes,
Quel malheur I Et nos littérateurs, Nos grands compositeurs!
En Europe ils n' laiss'ront rien !
Par n'importe quel moyen, Le Nouveau Monde avalera l'Ancien î
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Pour que la razzia soit plus complète,
Grâce au « vol à l'américaine », on sait
Qu'ils nous font barbotter la galette,
Que leurs douaniers sont forcés d' nous laisser!
Et, pour que leurs fill's aient d' la noblesse.
Ils accaparent nos ducs, nos barons,
Et, bientôt, nos plus grands noms,
Deviendront ceux des déesses
Ayant gagné des dollars,
Dans le pétrole et dans les lards!
Pour nous hélas, tout est fini :
Ils nous dnt déjà pris Boni!...
C'est eux qui nous boufFront Et qui nous nettoieront Il n'est — las! — qu'une chose Qu'ils nous laiss'ront, sa;.s pose !
Qu'est-c' que c est ?
Cest ... nos législateurs :
Députés, sénateurs Car ils comprennent fort bien, Qu'ils sont le plus sûr moyen Que T Nouveau Monde a d'embêter l'Ancien !
Nous allons, maintenant, si vous voulez bien, parler un peu théâtre.
• 11 me semble que le « tout cabot » a sa place, en ce livre, où Ton parle des célébrités du jour : qu'y a-t-il de plus célèbre, qu'un artiste dramatique?
11 n'est pas d'empereur, de roi, dont on s'occupe davantage.
Le cabot est le Dieu de notre époque.
On cesse de parler politique, dès qu'on entend un potin de théâtre :
Le petit manteau bleu de Coquelin,
Les vagissements enfantins de Sarah,
Les petites rigolades de Réjane,
Sont encore de quoi l'on aime le plus à s'entretenir, dans les salons, les plus collet monté.
Ehl allons-y donc!
Des démissions sensationnelles furent données à la Comédie-Française en Fan de grâce 1903.
La France était menacée : tous les grrrands artistes abandonnaient la maison de Molière.
M me Segond-Weber partait;
M ,lc Brandès partait;
Monsieur Le Bargy voulait partir; M Ue Moreno ne restait pas; Silvain, lui-même, parlait de démissionner, C'était terrible !
Qu'allait-on devenir? mon Dieu! qu'allait-on devenir ?
Ah ! le ministère n'en menait pas large.
J'accouchai naturellement d'une chanson.
La voici :
LA DÉMISSION DE FALCONNIER
Air : Viens Poupouîe
L'autre jour, en sonnant sa bonne, L'illustre Falconnier
1 Le doyen des pensionnaires de la Comédie-Française ; il excelle» surtout, dans les exercices de tir à la cible.
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Lui dit : Ça y 'est, je démissionne, Il faut vous résigner.
Pour que, davantage, on me rgrette Comm' je suis très subtil, J'entraîne avec moi, dans ma rtraite, Mad'moiseir du Minil 1 :
J' viens, pour la déciderr, De lui chanter ce p'titair :
Viens Poupoulel Viens Poupoule, viens!
Y'a rien à faire ici, Tant qu'il y' aura Clar tie Ah!
Viens Poupoule! Viens Poupoule viens!
On ne fait du grand art, Que chez Sarah Bernhardt.
* Excellente sociétaire. La plus fidèle. Tient tous les emplois, depuis celui de l'enfant prodige, jusqu'à celui des mères nobles, en passant par les ingénues et les jeunes premières, en tous genres. Ne prend jamais de congé.
Chez Molière il n'y' a plus personne :
Moreno vient d' partir!
Au moins cell' là elle était bonne, On pouvait l'applaudir, Mounet Sully fait des épates, Mais n'a aucun talent, Le Bargy n'a mêm' plus d' cravates, Lara n' fait qu' des enfants!
Et monsieur d' Féraudv N' fait qu' des valses pour Darty !
Viens Poupoule! Viens Poupoule viens!
Nous n'avons plus d' raison D' rester dans la Maison Ah!
Viens Poupoule ! Viens Poupoule viens!
Guitry n'attend plus qu' nous, Pour frapper un grand coup
Et qu'est-c' qu'on joif ? Bonté divine Dans la Grande Maison :
Au lieu d' Corneille et de Racine, On jou' du Pailleron !
Au lieu de jouer du Molière, On jou d' F Octav' Mirbeau :
Les Affaires sont les Affaires, Ce titre n'est pas beau, Au moment précis où Edouard VII débarqu' chez nous!
Viens Poupouleî Viens Poupoule viens! Les poët's et Mendès Nous attendant, comm' Brandès Ah!
Viens Poupoule! Viens Poupoule, viens I Si Ton veut te r'tenir, N' te laiss' pas attendrir.
Cependant que je vous rassure :
Falconnier restera!...
Et du Minil, je vous le jure, Jamais ne partirai...
Il faut bien que les sociétaires, Se f sant doubler par eux,
Aillent charmer toute la terre
Loin d' la ru' d' Richelieu!
C'est encore, on Y sait bien, Trop bon pour les Parisiens!
Viens Poupoule! Viens Poupoule, viens!
(Dit le bon spectateur) « Viens voir de grands acteurs! »
Ah!
Mais « Poupoule », mais« Poupoule » dit : « Tier « J'en ai vu d' bien plus forts « L'autr' soir, aux BoufTs du Nord !... »
Tout le monde connaît M. Brieux.
M. Brieux est l'auteur dramatique antiseptique.
Il fait du théâtre, non seulement pour amasser gloire et argent, mais encore, et surtout, pour préserver ses contemporains, d'une foule de sales maladies.
Tant qu'il nés est attaqué qu'à la fièvre typhoïde, aux furoncles, à la maternité et aux rhumes de cerveau, on l'a laissé faire, mais, quand il a voulu toucher à cette maladie, dont Ricord accueillait les victimes, par ces mots rassurants :
— « Mes félicitations, jeune homme ! vous ne l'attraperez plus!... »
La censure a mis le holà !
La pièce de M. Brieux, Les Avaries, fut donc interdite.
Mais M. Brieux, aura tout de même, rendu un grand service à la société, en faisant cette pièce.
Il a trouvé le mot par lequel nous pourrons, désormais, sans faire rougir les dames. . . et les demoiselles, désigner ceux. . . qui ne l'attraperont plus !. . .
« Avarié » est passé dans la langue î . . .
Béni soit M. Brieux!
Et chantons cette romance sur l'air de L Etoile ■ iV amour !
LES AVARIÉS
Air : V Étoile d'amour.
Un auteur, ayant fait trop de pièces de rêve, Se dit qu'il existait des sujets plus sérieux, Et fit Les Avariés, une pièce peu brève, Mais vraiment attrayante pour les Amoureux !
Cest la pièce d'a.mour
(De l'amour en détresse)
Les amants, les maîtresses
S'y soignent tour à tour :
Ça ne se passe pas, tout à fait, dans l'Etoile,
Où l'on aime toujours !
On y entend, le soir, échanger sous les arbres, De doux propos : — « Comment as-tu passé la nuit ?...» — « Pas trop bien ! le docteur, palpant mon corps de marbre, M'a prescrit un sirop que je prends aujourd'hui!... »
On parle ainsi d'amour
De désirs, de tendresses.
Les amants, les maîtresses
Absorbent, tour à tour, « Rubinat », « Montmirail », et « Vichy trois étoiles »,
Exquis philtres d'amour !
Les amants, pleins d'émois, s'offrent de douces choses ' Tisane de chiendent ou bien de mille fleurs!
Ils n'ont qu'un seul chagrin : c'est voir mourir les roses. Car, plus qu'elles, fanés, de tomber, ils ont peur!...
Tout en parlant d'amour, De plaisirs, de caresses, Les amants, les maîtresses Se droguent tour à tour, La pièce de Brieux, sûrement nous dévoile.
' De doux secrets d amour !
O vieille Anastasie ! adoucis-toi pour elle,
là lève l'interdit mis sur les Avariés :
La pièce médicale est si gaie, et c'est celle
Qui fournit les sujets, vrâiment, les plus variés !
Tisane ! Onguent ! . . . Amour
Poésie ! . . . ô compresses !
Salsepareille ! Ivresses !
O Brieux ! fais, un jour, Une pièce traitant des maladies d' la moelle
Pour qu'on aime toujours ! . . .
Les Avariés étaient une pièce à scandale.
Elle aurait fait beaucoup d'argent.
M. Maurice Donnay, plus malin que M. Brieux, et connaissant le goût du public, pour ce genre de théâtre, en fit une également ; mais, traitant un sujet, susceptible d'être agréé par la censure.
Elle fut visée.
Fut jouée, causa du scandale.
Et fit beaucoup d'argent Comme ça, c'est gagné !
Cette pièce, c'est Le Retour de Jérusalem, un des plus jolis, et des plus prestigieux éreintements de la race juive, que Ton ait jamais écrits.
M. Maurice Donnay se défendit, mollement, d'avoir voulu faire une œuvre de parti, et affirma qu'il n'avait introduit, dans sa pièce, aucune idée antisémite.
Possible : mais sans vouloir le démentir en rien, je crois pouvoir affirmer que M. Drumont aurait signé l'œuvre des deux mains : d'abord, parce qu'elle est complètement de son avis, et, ensuite, parce qu'il aurait pu dire, ainsi, qu'il a beaucoup de talent. . . et éprouver une sensation neuve !
Le Retour de Jérusalem fut créé, au théâtre du Gymnase, dirigé par M. Franck qui est israélite, et joué par M ,ne Le Bargy, M. Numès, et pas mal d'autres artistes, auxquels la religion du Christ est complètement étrangère !
Et elle leur a rapporté, à chacun, beaucoup plus de trente deniers.
Tout est plus cher aujourd'hui !
« En Revenant de Jérusalem : chanson rosse !... »
EN REVENANT DE JÉRUSALEM
Air : En revenant de la revue.
Depuis L Autre Danger > ses pièces N'en rapportaient plus à Donnay, Comme il avait besoin d'espèces, Et comme, en somme, il la connaît!
Sachant qu'on en trouve plus vite,
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En général, chez ceux qu'en ont :
Fit une pièce antisémite
Pensant : — « Ainsi les Juifs viendront ! . . .
« Ce bon monsieur Drumont
« Gagne tout son pognon,
« Avec les Juifs du monde entier,
« En les engueulant sans pitié,
<x Son truc, évidemment,
« Est un truc épatant,
« Bien sùr, qu'en l'imitant,
« Je vais gagner beaucoup d'argent ! »
Donnay content,
S'en fut donc, triomphant
Et déposa chez France, son poème :
Un manuscrit
Superbement écrit,
Blaguant, avec esprit,
Jérusale-e-me !. . .
Ça ne rata pas ! dans la salle,
— Pour Donnay quel tableau charmant ! —
Tous les Juifs de la capitale,
Se prélassaient complaisamment.
Ils figuraient même en la pièce,
Où le « catholique éloquent »
Etait incarné par Numès (se),
Israélite, aussi fervent,
Que madam' Le Bargy,
(Catholique, au logis
De son époux, — le sociétaire —
Mais encor juive, chez sa mère !)
Et que leur directeur,
Auquel, un sécateur
A coupé — selon Tus —
Tous. . . ses rapports avec Jésus
Donnay, content, Triomphant, exultant Disait : « C'est épatant, « Ça m'émoustille*. . . .
« Pour, encor plus, « Voir de ces gens cossus, « Je vais prendre Dreyfus, « Dans ma famille î »
11 eut le succès de scandale
Qu'évidemment, il attendait :
A chaque étage, dans la salle,
On applaudissait, on sifflait...
Les Juifs, étant en nombre énorme,
Les protestations dominaient ,
Seuls, deux messieurs, en haut de forme,
Sur leurs fauteuils, applaudissaient.
Ces deux honnêtes gens,
Aux airs intelligents,
Etaient, fait avéré, certain,
Deux bons catholiques, grand teint,
Et Donnay, ixès content,
Disait : « Cest épatant
Si les chrétiens, aussi.
Apportent leur galette ici !
Et, très gaiement,
Il sen fut, sinformant
Des noms de ces charmants
Et bons confrères :
L'un d'eux avait
Nom, Gaston Pollonnais,
Et ie second, c'était
Arthur Meye-e-re ! . . .
On donne parfois — souvent même — au théâtre, des représentations de bienfaisance, mais aucune ne provoqua jamais un tel élan, que celle donnée an Théâtre Sarah-Bernhardt, sous le patronage du Figaro, au profit des blessés russes de la guerre russo-japonaise.
On s'arracha les fauteuils, vendus la bagatelle de cent francs l'un.
Au surplus, ce fut une manifestation bien française ; la représentation fut organisée par M. Raoul Ounzbourg, qui est Roumain, le secrétaire général en était M. Ulmann, autrichien, et les étoiles en étaient Caruso et la Cavalieri qui sont Italiens et jouaient, en italien, une pièce italienne de Verdi : Rigoletto.
Cela ne l'empêcha pas de rapporter soixante mille francs... en pièces françaises.
A ce point de vue là, on ne saurait qu'applaudir à l'initiative du Figaro et de M. Raoul Gunzbourg.
D'autant plus que, nés malins, ils avaient empfoyé le bon moyen, pour faire venir la location ; ils publiaient chaque jour la liste des sous-
cripteurs: les bienfaiteurs sont toujours beaucoup plus « bienfaisants » quand « cela se sait ! »
Cela dit sans vouloir, en quoi que ce soit, médire de M. Chauchard !
Voici, au surplus, les impressions d'une ouvreuse de théâtre sur cette représentation.
CHANSON FRANCO-ROSSE
Air : Ah! mes Enfants!
Chez Sarah Bernhardt, c'est moi qui suis ouvreuse Et, depuis hier, ah ! je suis bien heureuse,
Car j'ai vu du monde, oui, messieurs, chez Sarah : C'est vrai qu'ils venaient, pour voir un opéra L.,
Ah ! mes enfants !
Ce qui les faisait venir encor bien plus-se, C'est que l'opéra, il était franco-russe,
Ah ! mes enfants ! y Vraiment franco-russe : jugez-en plutôt, Rien que par son titre !... C'est Rigolettoî
Ah ! mes enfants!
Des messieurs très chics, et des belles madames, Avec des diamants, luisants comme des flammes,
Ah! mes enfants!
Des drapeaux partout ! de l'électricité !
En somme, c'était vraiment plein de gaieté,
Ah ! mes enfants !
L'orchestre, d'abord, joua la Marseillaise, Et puis Y Hymne russe, autre hymne bien française !
Ah ! mes enfants !
Cela fit pleurer monsieur Raoul Gunzbourg, Ah ! qu'il était beau î oui, beau, comme un amour !
Ah ! mes enfants!
Après quoi, rideau !... Quand on leva les toiles, On vit s'avancer les deux grandes étoiles,
Ah 1 mes enfants!
Monsieur Caruso et La Cavalieri :
Deux artistes russes fixés à Paris î
Ah î mes enfants !
Us semblaient chanter une langue étrangère :
Ah ! ces grands artistes ! tous pareils! ma chère !
Ah ! mes enfants !
Tous comme Sarah ! qui parle bien français, Oui, mais je t'en fiche ! on ne comprend jamais !
Ah ! mes enfants l
Puis y avait Renaud : un Italien, je pense !
Reno : n-o, no : sûr, il vient de Florence !
Ah ! mes enfants !
Pourquoi s'indigner? maintenant c'est fini !
Mais que venait faire ce macaroni ?...
Ah ! mes enfants !
C'est vrai, qu'il chantait pas mal 1 . . . Et puis Yof chestre Etait dirigé par un vrai kapelmestre !
Ah ! mes enfants î Un homme épatant! mais qui gesticulait!...
On l'eût pris, tout seul, pour le corps de ballet î
Ah ! mes enfants 1
Bref! c'était très bien : le public, dans la salle, Bissait et trissait !... c'était presque un scandale,
Ah ! mes enfants î Je pensais, voyant ces gens s'amuser tant, Que les blessés russes seraient bien contents !
Car tous ces gens-là, c'était par bienfaisance, Qu'ils se gondolaient. On est si bon en France !
Ah ! mes enfants I Pour les malheureux, on dépense un million... . . . Pourvu qu'on rigole au moins pour son pognon ! . . .
Ah ! mes enfants !
Et je me disais : « Je vais faire fortune,
Cent francs, le fauteuil... je n'aurai que des thunes
Ah ! mes enfants !
On sortit, enfin ! eh bien! peu me croiront, J'avais cent clients : je n'ai pas fait dix ronds !
Ah ! mes enfants !
La prochaine fois, j'aurai bien plus d'astuce : Je ferai comme ces malins de franco-russes î
Ah î mes enfants!
Pour que mes clients me donn'ntbeaucoup plusgros, Je frai publier leurs noms dans Y Figaro !
Oui î mes enfants!
A l'heure où paraîtront ces lignes, ce sera probablement un fait accompli.
On aura creusé, place de la Madeleine, sous la statue de M. Jules Simon, un petit souterrain, à Tinstar de ceux existant à Londres : un petit
« endroit écarté « Où, de se mettre à l'aise, ou ait la liberté »
comme dit le poète.
« Et je n'ai pas trouvé cela si ridicule »
comme dit encore le poète... (un autre!...)
Cela a inspiré, là-haut, à M. Jules Simon, les vers suivants que je vous demande la permission de placer sous vos yeux, à la condition que vous ne les emploierez pas... à venir visiter le sous-sol du grand homme!
Ce serait de la « basse » vengeance !
PENSÉES POSTHUMES DE M. JULES SIMON
Air : Envoi de fleurs.
Pour vous obliger de penser à moi, D'y penser toujours, d'y penser encore Nos édiles vont, d'ici quelques mois, Sous mon monument, mettre un Inodore !
Et je vais vous voir, tous, vous empresser, Sitôt que là-haut rosira l'aurore, Eprouvant l'envie eh J . eh ! de penser...
De penser à moi, d'y penser encore.
Mais qu'on prenne garde, en faisant cela Que mon équilibre, point, ne se perde.
Car je risquerais de tomber dans la
De tomber dans la rime à Villaverde !...
On dit, je le sais : « Ça porte bonheur !... » Mais je suis sceptique, en cette occurence ; Car la France y est, pour sûr, jusqu'au cœur Et ça porte-t-il bonheur à la France ?
Il s'exhalera, de mon souterrain, Mainte odeur exquise, et douce et légère !
J'en recueillerai, plein mon nez d'airain.
Mais, sans odorat, qu en pourrai-je faire ?
Je vais éclipser ce bon Montesquiou,
Dont la gloire va sombrer en épaves !...
Car, sur Pédicule, érigé, debout,
Je serai le « Chef des odeurs suaves! »
J'entendrai, parfois, de tout petits sons...
S'égrenant sur tous les tons de la gamme.
Je m'amuserai, à savoir s'ils sont Poussés par un homme, ou par une dame !
Ce sera bien mieux qu'aux Ambassadeurs :
Ma musique à moi sera bien plus bonne î Car c'est Rambuteau, mon prédécesseur, Qui me prêtera son concert.... Colonne.
Et bien que je sois statue, en tous cas, Je ne serai point, j'en suis sûr d'avance.
La statu quo puisque, tout en bas,
Sous moi, le progrès aura « pleine aisance» !
On dit, des vieillards, qu'ils s'en vont sous eux.
Mais moi, bien qu'ayant l'âge des apôtres,
J'aurai l'avantage énorme, messieurs,
De laisser, sous moi, n'aller que les autres.
Bref, s'il ne m'arrive aucun accident.
J'aurai le plaisir grand, très grand, en somme,
D'être visité, beaucoup plus souvent,
Que le monument d'un réel grand homme 1
Tous les Pansiens, on dira pourquoi,
Me voueront leur culte. Ah! brave « Inodore » !
Tu vas les forcer de penser à moi,
D'y penser toujours, d'y penser encore!
Le Métropolitain de Paris n'est pas encore complètement achevé (il est même loin de l'être), mais il a déjà fait pas mal parler de lui.
Une catastrophe épouvantable s'est produite, sous le tunnel de Charonne, qui a coûté la vie à près de deux cents personnes : elles furent horriblement brûlées.
C'est coquet.
Et cela laisse bien loin les accidents d'automobile. Le Métro fait en gros.
Les Autos en détail !
Je ne parle, évidemment, que des nouveaux mode de locomotion : le chemin de fer et les voitures ont fait, tant de fois, leurs preuves, qu'il est devenu suranné de parler d'eux.
On ne doit pas trop s'en épouvanter faut bien mourir de quelque chose !...
Je vous dis que je finirai dan h psra d'un profond philosophe !
J'étais, certainement, enveloppé dans cette peaulà, le jour où j'accouchai de la chose macabre, qu'on
va lire, et qui me fut inspirée par la catastrophe, rappelée plus haut.
En avant la musique !
L'AUTOMOBILE DU PAUVRE
SIMPLES R INFLEXIONS D UN PROLETAIRE, DEDIEES AUX INGÉNIEURS DU METROPOLITAIN
Air : Le meeting.
Le peuple enfin renaît à l'espérance!
Depuis longtemps, à cause des autos,
L'égalité ne régnait plus en France,
Y'avait un' mort spéciale aux Aristos !
Mais, aujourd'hui, la plèbe est plus tranquille,
E1T peut mourir comme ceux du Gratin :
Les Aristos ont leur automobile )
| bis.
Le Prolétaire a V Métropolitain ! )
Comme instrument, c'est même plus commode:
C'est ingénieux et c'est perfectionné !
Les gens du monde, les gens à la mode, Se cass'nt la gueul', les bras, le péroné.
Les prolétair's ont un' meilleur' formule (C'est plus complet, pour les pauvr's purotins)
Quand ils sont morts, la Compagni' les brûle :\
, bis.
C'est bien plus chic, le Métropolitain ! }
Si c'était tout î... oh là ! là ! non !... (j'en cause !) L'automobile, un' fois de temps en temps, En tue un... deux... trois... c'est à petit' dose.... Le Métro, lui, en tu' , d'un coup, deux cents!
Parlez-moi d' ça !... Quand on cass\ faut qu'on casse Et puis après, sans qu' ça coûte un rotin, On a des enterrments «de premièr' classe î
Hein? sont ils bien enfoncés, lesgens chouettes I Plus qu' ça ira, plus qu' ça s ra bien monté ! Prochainement, ce sera, par brouettes, Qu'on fra, chaqu' jour, des« métropocutés »
Et, comm' la chos se pass 1 déjà sous terre, On arrivVa, dans un av'nir prochain, A transformer les tunnels en cimetière : )
Cest bien plus chic, le Métropolitain l
Et n' craignez pas c 1 que dit la Préfecture: Le progrès marche î... on ne l'arrête pas î
ùis.
Cest bien plus chic, le Métropolitain l
On patT comm' ça, de sévères mesures :
Mais c'est « en haut » on n'entend rien « en bas ! »
Et, très longtemps, (toujours!) les prolétaires.
Qui veul'nt claquer comme ceux du gratin,
Auront, pour ça, comm' précieux auxiliaires j
| bis.
Les ingénieurs du Métropolitain ! )
Il n'est pas trop tard, pour vous parler de la conversion de M. Gaston Pollonnais, au catholicisme.
Donc, M. Gaston Pollonnais, fatigué d'être appelé <' sale juif » par M. Edouard Drumont, résolut d'abjurer la religion de ses grands-pères, et d'embrasser celle de leurs fils (car on sait, que ce sont les fils des Juifs, qui firent, au début du christianisme, les meilleurs catholiques ayant jamais existé).
Il fit cela en grande pompe.
Dérangea une marquise authentique, pour qu'elle fût sa marraine (je n'oserai soutenir qu'elle le tint, elle-même, en ses bras sur les fonts baptismaux.)
Invita M. Arthur Meyer.
Et les deux rédactions du Gaulois et de la Libre Parole.
Malheureusement, un très petit nombre des rédacteurs invités purent se rendre à la cérémonie, la plupart appartenant à la religion, qu'il avait résolu de quitter !
Ce fut une bien belle cérémonie.
Il y eut une messe en musique.
2Ôo Essais rosses d'histoire contemporaine.
— « Cela m'a coûté six cent vingt francs ! »
disait M. Pollonnais à son parrain.
Un solo de violoncelle.
— « J ai dépensé cinquante-cinq francs pour avoir ce virtuose », susurrait M. Pollonnais à l'oreille de sa marraine.
Et quand on lui fit embrasser le Christ... un superbe Christ en vermeil, il le pesa et dit :
— « Cela vaut bien quinze à seize cents francs !... Mais il se repentit aussitôt, d'avoir prononcé ces
paroles d'évaluation sémitiques, fit un meâ culpd, trois pater et quatre ave, et quand il eut terminé, il dit :
— « Ça fait huit !... »
La tare, je vous dis, la tare!...
Ce qui l'amena à se demander, s'il était vraiment devenu Catholique.
Pour cela, et pour autre chose que je vais vous expliquer, en vers, à la page suivante.
LE BAPTÊME DE M. GASTON POLLONNAIS
Air . Ça vous Jait quelque chose.
La veiir du jour où Pollonnais
Abjura la religion juive,
On le vit, en son cabinet,
Dans une attitude pensive.
11 murmurait : Ai-je c qu'il faut,
Pour faire un parfait catholique ?...
... J'ai traité Dreyfus de salaud...
... Et je n'aim' pas la République...
... Cependant... Je suis inquiet
Il m' semble — quelle en est la cause ? —
Qu pour faire un Catholiqu' complet,
11 me manque encor... quelque chose !...
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11 s'en fut voir Arthur Meyer,
Lui fit part de \on inquiétude,
Arthur lui répondit : « Mon cher,
« De ces chosVlà, j'ai l'habitude !...
« Les catholiques... ça me connaît !
« (J'en suis moi-mêm 1 ... de vieille souche!)
" Vous let's autant qu moi /... Pollonnais.
« Quéqu 1 vous en dit's?... ça vous en bouche
« Un coin — comme on dit chez Boni ! —
« Vousêt's tranquiir, maint'nant, } suppose !..»
Mais Pollonnais lui répondit :
— « J' préfér'rais qu'ça m' bouche . . . autre chose!»
Résolu d'aller jusqu'au bout, Pour avoir la conscienc' tranquille,
Pollonnais bondit tout à coup,
Disant : « Ça n'est pas difficile !... »
Il fut chez le docteur Doyen :
— « Docteur I . . . réalisez mon rêve ! ... »
Mais Doyen dit : « J' suis chirurgien :
« J' n'en ajout' pas, moi... j'en enlève !...
Et Pollonnais dût s résigner,
Quand TAuror montra ses doigts d'rose,
A tremper V sien, dans Y bénitier,
Malgré qu'il y manqu' quelque chose !
II appartenait au ministère de M. Combes, d'accomplir un acte vraiment galant, et attendu de tous les honnêtes gens.
11 a rendu à la circulation, les deux Gabrielle : la Bompard et la Fenayrou.
Ces deux braves dames ont vu, grâce à lui, s'ouvrir devant elles, les portes de leurs prisons respectives et, ayant, paraît-il, suffisamment expié la petite erreur qu'elles commirent, en leur jeunesse, chacune de son côté, jouissent à présent, comme vous et moi, du grand air et de la liberté !...
La Fenayrou (pardon î) madame Fenayrou, déjà vieille dame, a tiré de son côté, et on n'en a plus entendu parler (célébrité et discrétion !) Quant à M" e Bompard, encore, paraît-il, appétissante, elle fut, tout de suite, invitée à déjeuner par M. Santos- Dumont.
Cela se passa à Armenonville.
Et le déjeuner fut délicieux et délicieusement
gai.
— « Il y a longtemps, dit-elle au dessert, que je n'avais aussi bien Goufïé.
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— « Bouffé » rectifia Santos !
— « Oui! pardon î l'habitude î... Je suis si contente d'être avec toi, mon Eyraud.
— « Héros î... avec un H rectifia Dumont.
— « Oui î Oui ! c'est vrai, mais avouons que je suis destinée à avoir des amants, qui... montent en l'air.
— Mais cette fois, si tu le permets, j'y monterai seul!... sans ton aide... s'empressa de dire Santos- Dumont, qui ne se sentait pas très bien dans son assiette.
Surtout, qu'à ce moment, sa tête était exactement placée, au-dessus de l'assiette de Gabrielle.
Ce jour-là, ils ne burent pas plus avant
Et depuis... ah depuis !! ?
Depuis : cela ne vous regarde pas.
Ni moi.
Et pour changer la conversation, sinon de conversation, inoculez-vous cette petite chanson, consacrée à notre amie Gabrielle Bompard l
LE RETOUR DE GABRIELLE
Air : Le Meeting.
Depuis hier, dans le bonheur je nage :
Un bien bel acte vient de s accomplir.
Aux braves gens, qui perdaient tout courage, Il donne confiance en l'avenir, Vive à jamais la sainte République!
Car, si, des Sœurs, on lui doit le départ, Par un décret, vraiment patriotique, Elle nous rend Gabrielle Bompard.
Bien plus encore : elle ne rend pas qu'elle ! En même temps, elle a levé Técrou
D'un second ange... : l'Ange Gabrielle, Dont le mari s'appelait Fenayrou.
Ces« Gabrielle » escaladent l'Histoire :
Pauvre Henri quatre ! on t'éclipse, mon vieux î Tu n'en eus qu'une, en ton règne, notoire, Loubet premier, en le sien, en a deux !
L'une, encor jeune et l'autre... encore vieille,
Elles auront des destins différents :
La Fenayrou déjà, bien loin, sommeille.
A laBompard, on dit: «Qu'est-c que tu prends?»
Eh ! oui, déjà, veinard d'Armenonville,
Tu la revis, avec Santos-Dumont :
11 convenait, qu'en l'air, c'est plus facile
De diriger un huissier, qu'un ballon !
Le Tout-Paris ne s'entretient que d'elle.
Ah ! tiens-toi bien ! Liane de Pougy,
Toi d'Alençon, toi Derval : elle est belle !...
De cet éclat que du sang a rougi.
Ça surprendra tous vos amants, en somme,
(Lorsque ses doigts leur frôleront le cou)
De penser que ces doigts, amis de l'homme,
Ont préparé, jadis, un mauvais coup !
Mais, dans un an, Paris est si bizarre,
On parlera d'elle très couramment.
Son crime?... eh! eh!... Déjà Ton se prépare
A le traiter, simplement, d'accident,
Et — c'est le châtiment de Monsieur Combes — Un beau matin, Rochefort, quelque part, Racontera qu'Edgar a fait la bombe,
Avec André Vervoort et la Bompard.
Vous comprenez, en quel bonheur je nage, Devant cet acte qu'on vient d'accomplir, Aux braves gens qui perdaient tout courage,
Il donne confiance en l'avenir. Vive à jamais la sainte République, Car, si des Sœurs, on lui doit le départ, Par un décret vraiment patriotique, Elle nous rend Gabrielle Bompard!
11 était une fois une princesse...
Cela commence comme un conte de fées.
. Et cela continue de même.
Elle était mariée, mère de famille, et elle avait beaucoup d'enfants.
Un jour, elle trouva qu'il lui en manquait un, et s'adjoignit un jeune garçon, nommé Giron, qu'elle réchauffa immédiatement dans le sien (de giron!).
Comme Giron était déjà grand pour son âge — il avait au moins vingt ans — il se conduisit, en fils excessivement irrespectueux.
C'est ce que demandait, d'ailleurs, la princesse.
Ils furent heureux.
Et il alla crier son bonheur sur tous les toits. De telle sorte, que le Prince l'apprit et se fâcha. Tiens! Parbleu!
Alors la princesse et Giron s'enfuirent très loin... à Genève.
En emportant beaucoup d'argent.
Mais leur bonheur fut de courte durée.
Giron trouva que cela manquait d'eau, en Suisse.
Il lui faut beaucoup d'eau, pour vivre, à ce jeune homme.
La princesse retourna chez elle, où on l'enferma comme folle.
Et, Giron, retourna chez lui en Belgique!...
Très content d'avoir fait parler de lui.
Et peu soucieux de ce qu'était devenue la princesse.
A quoi sert donc la douane?...
CE BON MONSIEUR GIRON
Air : La Mascotte.
(Le grand singe d'Amérique.)
Un professeur de Belgique, L'aimable monsieur Giron, »
D'une princesse authentique, Étant dev'nu le tendron, Avec ell', jusqu'à Genève,
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I Partit dans un rush ardent :
^ Elle était plus vêtu qu'Eve,
Et lui, plus vêtu qu'Adam...
Et, cependant, leur histoire,
— Comme cell' de nos grands-parents - -
Devint bien vite notoire,
Car Giron, dit, tout le temps,
Aux représentants d' la presse I...
« Je suis l'amant d' la princesse!... »
Ce qui plaît en m'sieur Giron,
C n'est pas son chic, ni son physique,
Ce qui plaît en m'sieur Giron,
C'est sa grand' discrétion!...
Giron aime la Princesse.
De ça, l'on ne peut douter, Plus qu'un amant, sa maîtresse :
Comme un fils en vérité!
Dam! elT pourrait êtr' sa mère!...
Il s'en fout : sans nul ennui,
D' ses enfants il s' dirait F père!
—-Bien qu'ils soient, tous, plus vieux qu'lui —
Quand un journaliste passe.
Giron prend un p'tit air fin, Et dit : « Vraiment, ça m'agace, « Mais je crois depuis c' matin, « Que, grâce à moi, la princesse « Aura bientôt un' grossesse !... »
Moi c' qui m' plaît dans cet homm'-là T C n'est pas son chic, ni son physique, Ce qui plaît dans cet homm' -là, C'est qu'il est délicat!...
On voit sa photographie,
Près d 1 la sienn\ dans les journaux.
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Il a la mine ravie,
Et l'air de dir : « Je suis beau ! »
Mainte interview, opportune,
Etablit, complaisamment,
Le chiffre de leur fortune...
Car c'est pour eux deux l'argent !
Avant qu'on fass' le divorce,
Nous saurons combien de fois,
Entre l'arbre et son écorce,
Giron aura mis le doigt!...
Même, au besoin, d'vant la presse,
II... embrass'rait la Princesse î
Ce qui plaît dans c' professeur,
C n'est pas son chic, ni son physique,
Ce qui plaît danse' professeur,
C'est qu'il a d' la pudeur'....
Ah ! la tiare ! . . .
Cette expression, forte et pittoresque, qui annonce fort bien la satiété, nous vient, en droite ligne, de l'antiquité.
C'est, en effet, à la tiare de Saitapharnès qu'il est fait allusion.
Et tout le monde sait, que Saitapharnès vivait, dans les temps les plus reculés.
Il fallut une indiscrétion, d'un certain bohème montmartrois nommé Mayence, et surnommé Elina, pour nous révéler que Saitapharnès est connu en Russie, sous le nom, aussi barbare, mais beaucoup plus moderne de Rouchomowski ( ou à peu près, je ne sais pas au juste!).
Cette tiare qui figurait au musée du Louvre, est le plus beau lapin qu'on ait jamais posé aux experts!
Aux experts, qui avaient tous reconnu et affirmé son authenticité !...
Ah! les experts! ce qu'ils sont chouettes!
Ils vous ont un sérieux, pour vous affirmer l'époque et la provenance d'un objet.
Dont ils ne soupçonnent même pas la nature.
Je parie, que si je soumettais un de mes cheveux, a un expert, il serait capable de le prendre pour un poil, extrait de la barbe à M. Camille Pelletan.
Et cependant je me lave la tête !
Aussi ne puis-je m'empêcher de m'écrier :
VIVENT LES EXPERTS
Air : La Boiteuse du régiment.
Quand un ministre voit un vieux copain, Dans la misère, et n'ayant plus de pain, Bien vite, alors, pour le tirer d'affaire, llsempress' de le nommer fonctionnaire :
C'est si bon d' fair' le bien !...
(Surtout quand cela ne vous coûte rien)
Si l'ami n'est pas, En semblable cas,
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Un pur imbécile, La chose est facile :
Il V nomm' sous-préfct.
Ou bien, s'il n'a fait Que passer, tout droit,
D'vant l'Ecol' de Droit, Il T nomme inspecteur Du service des mœurs.
Ou bien, s'il ne sait Pas mêm 1 l'A B C, 11 T nomme arroseur, Piqueur, balayeur... • Mais, si le copain,
— Sans être un crétin — N'a rien, de c' qui fait Un bon sous-préfet, Un bon inspecteur, Un bon balayeur...
Alors, ô bonheur,
I e brave ministre,
Qui n'est pas un cuistre,
Et veut obliger
Son cher protégé,
Lui donne un emploi,
N'exigeant, ma foi,
Aucune aptitude,
Ni spéciale étude,
Exigeant, seul'ment,
Que celui qui 1' prend
Touch', régulièr'ment,
De gros appoint'ments...
Et T ministre, sans hésiter.. .r,
De son copain, fait un expert!
Dès que l'expert a pris possession De sa nouvelle, et grave fonction,
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Aux objets d art, au grand jamais, on n'ouvre, Sans son avis, les vitrines du Louvre.
Aussi nous possédons, Du monde entier, les plus bell's collections,
Des vrais Raphaël,
Peints sous Cabanel,
Des très beaux Van Dyck,
Peints par un loustic,
Qu'est tout simplement
Peintre en bâtiment.
Les antiquités
Sont, en vérité,
Plus jeun's que Js'adar,
Et Sarah Bernhardt,
Les dieux égyptiens
Arrivent de Gien,
Les tapis de Perse,
De la ru' Cloch'-Perce.
Aussi, c'est à tort,
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Qu'on hurle si fort,
Que, si T feu prenait Au Louvre, on perdrait Des chos s que, jamais, ,
On ne retrouv'rait :
On n'a qu'à s adresser pour ça
A m'sieur Mayenc', dit Elina !
Que je voudrais savoir fair' de beaux vers, Pour célébrer dignement les experts!
Sans eux, voyons, on serait triste en France. Plus de rieurs : ce serait la navrance.
Dieu! que madame Humbert Doit regretter de n'avoir pas vu clair,
Vous avez compris :
Elle aurait appris
Qu'il y a des gens,
Bien plus indulgents,
Que les poir's tapées
Qu'elle a estampées,
Et qui, sans pudeur,
Crièr'nt au voleur,
Pour — quel mauvais goût! —
La fair' mettre au clou !
EU' n'aurait volé qu' des experts, Ceux-là n'auraient rien découvert !
M ,îc Sylviac est, à l'heure actuelle, la femme de France qui, seule peut se louer des demoiselles du téléphone.
Pensez donc : M" 0 Sylviac est actrice.
Et elle ne jouait pas la comédie.
Elle rêvait de gloire :
Et elle était à peine connue.
Et voilà que, d'un seul coup, parce que, impatientée de ne pas avoir une communication, elle appela « vachère » la demoiselle qui était chargée de ne pas assurer son service.
Son nom est imprimé dans toutes les gazettes.
Elle devient célèbre.
Et lesengagements pleuvent chez elle, dru comme grêle î...
Je vous le dis : M" c Sylviac est, à l'heure actuelle, la femme de France, qui, seule, peut se louer des demoiselles du téléphone.
Quant aux autres!...
* Ah les autres!... ne m'en parlez pas. Elles osent se plaindre î...
De quoi ? Je vous le demande.
De quoi?
De ne pouvoir communiquer entre elles.
Ah! ça! se figurent-elles que le téléphone est fait pour cela, et que les téléphonistes sont là, pour les servir ?
Quel culot !...
On leur prouvera bien le contraire !..,
Et, en attendant, qu'elles soient polies avec les
dites fonctionnaires î Sans quoi, elles auront affaire
à M. Bérard et à M. Trouillot.
Ah mais !...
PAUVRES TÉLÉPHONISTES
Air : Le meeting.
Ahl nom de nom! de noml Vive la France!
On y défend toujours les opprimés :
Y habiter, est vraiment une chance, Les malheureux y sont les plus aimés.
Et c'est pourquoi ces pauvres demoiselles, Qui souffrent tant de nos« Allo ! allo ! // Vont voir finir leurs peines si cruelles :
Les abonnés ont vraiment du culot !
Le croiriez-vous ? l'abonné — ce vampire ! —
Voulait avoir des communications
Il les voulait, et bien plus, c'était pire,
Les exigeait par des réclamations !
C'était atroce, on ne pouvait plus vivre î
Les demoiselles, sans « Allo î allo! »
Ne pouvaient plus coudre ou bien lire un livre :
Les abonnés ont vraiment du culot l
Elles pouvaient les envoyer au diable, Ils revenaient, toujours plus exigeants!
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( t s cochons-la !... — c'était désagréable ! — En voulaient tous avoir pour leurs argents !
Et, quelquefois, au bout d'une grande heure, Ils osaient dire encore « Allo ! alloî »
Toujours vivants !.,. vraiment ça vous écœure. Les abonnés ont vraiment du culot!
Elles avaient cependant des variantes,
Pour s'en débarrasser plus aisément,
Et répondaient : « Le 909.50 .
« N'est pas, monsieur, libre pour le moment. »
Eh bien î se permettant d'être incrédules,
Les abonnés, de leurs : « Allo I allo î »
Insistaient, sans crainte du ridicule :
Les abonnés ont vraiment du culot I
Elles étaient pleines de politesse, Les invitant à leur « ficher la paix ! »
Avec des mots remplis de gentillesse :
Mais que tirer de ces cerveaux épais ?
Or, quelquefois, ça c'est épouvantable, S'interrompant de dire « Allo ! allo ! »
Ils se plaignaient, d'un mot désagréable...
Les abonnés ont vraiment du culot !
Aussi Trouillot, ministre d'âme ardente, Intervenant toujours pour le petit, Et soulageant l'urbanité souffrante, Des demoiselles a pris le parti.
Et désormais, l'abonné, être immonde,
Paiera le droit de dire : « Allo ! allo î »
Sans avoir droit que nul ne lui réponde î. .
Monsieur Trouillot a vraiment du culot
Avez-vous suivi les gazettes, pendant la saison estivale?
Elles sont bourrées d'interviews de médecins hygiénistes, vous recommandant un tas de choses, dans le but d'éviter le choléra, la fièvre typhoïde, la rougeole, que sais-je encore ?
Eh bien î prenez note de toutes ces prescriptions, et suivez-les à la lettre.
Je vous fais un pari.
Cest, qu'avant huit jours, vous serez morts de faim et de soif !
Il est vrai, que vous n'aurez attrapé aucune maladie infectieuse.
Cest donc les médecins qui auront eu raison. '
Ils ont d'ailleurs toujours raison les médecins.
Et, vive l'Eté ! qui nous met dans cette alternative, d'être tué par eux ou par les bacilles.
Pour ma part, je préfère les bacilles.
On a quelque chance de leur échapper.
STANCES A L'ÉTÉ Air : Stances à Manon.
Manants, voici le soleil !
Cest la chaleur, c'est l'éveil D'une quantité de choses...
Le moustique du buisson Pique, en chantant sa chanson, Les ceux qui cueillent les roses.
On a la satisfaction
De piger l'insolation,
La chose est des plus faciles !
Essais rosses ditistoire contemporaine. 293
Ou bien, lorsque Ton met trop D'eau, bien fraîche, en son sirop, On s'inocule un bacille !...
Si Ton veut manger des œufs, Les germes infectieux, Nés de la température, Y pullulent tant et tant, Que Ton crève, en un instant, Ou qu'on souffre la torture 1
La bidoche : c'est kif kif !
Le mouton et le rosbif Font du bouillon bacillaire :
On est vite empoisonné !
Et quant au poisson... — tourné ! —
Il vous fout de l'urticaire I
Les fruits, que Phœbus dora, Vous flanquent le choléra, Toute la journée entière.
Le lait est tuberculeux î Les canards, qui vont par deux, Vous mènent au cimetière!
Dans les rivières: plus d'eau I Dans les marais: juste un seau î Le soleil pompe et les sèvre.
De leurs vases, vers le ciel, Un parfum pestilentiel S'échappe, engendrant la fièvre !
Exquise saison !... L'Été, On ne peut rien boulotter, Rien respirer et rien boire !
On y doit mourir de faim :
Crainte de mourir demain De quelque autre sale histoire !
Vive donc cette saison !
Qui marque la floraison, D'un tas de choses jolies
Dont le gracieux concours,
Vous rendent les jours plus courts !...
C'est l'heure des maladies !...
LE PROCÈS HUMBERT
Je consacre un chapitre spécial à l'Affaire, ou plutôt au Procès Humbert.
Je n'ai pas à vous raconter l'histoire de la grande Thérèse, vous la connaissez mieux que moi.
Peut-être, même, quelques-uns d'entre vous qui me lisez, avez-vous eu l'honneur d'être au nombre de ses victimes.
Auquel cas, je vous félicite, car vous avez dû gagner bougrement de l'argent!
La nouvelle de l'arrestation de la famille Humbert, en Espagne, nous frappa, à Montmartre, comme un coup de foudre.
Pensez donc, nous passions notre temps à blaguer Vallé, Cochefert et tous ceux susceptibles de l'arrêter, et à raconter que Thérèse était tranquillement logée par eux, et chez eux.
Et puis, crac! tout s'effondrait : nous n'allions plus être drôles !
Ne plus être drôles, à Montmartre !...
Ah mais non !...
Eh bien et cette vieille réputation ?...
Tant de fois usurpée !...
Et voilà pourquoi, dès le premier soir, j'essayai de la reconquérir dans les couplets suivants :
L'ARRESTATION DES HUMBERT
Air : L Omnibus de la Préfecture.
Vous n'avez pas vu notre nez?
A nous tous, ici, à moi-même.
Nous avons tous l'air consternés, Tels Sarah, pleurant un poème !
C'est que le Temps, à peine ouvert, Nous avons lu — quelle aventure î — Qu'on vient d'arrêter les Humbert, Que recherchait la Préfecture !...
Et nous étions habitués
A conter pour vous faire rire
Qu'ils ne seraient jamais chipés :
Dame ils en ont si long à dire ! . . .
Et, tous les soirs, des magistrats
Des députés et des notaires,
Étaient joyeux d'entendre ça...
. . .Bien qu'ils n' soient pour rien dans l' Affaire î . . .
,Alors vous comprenez pourquoi, De recevoir cette nouvelle, Nous a mis en si grand émoi :
Il faut mettre notre cervelle
A l'envers, pour vous distiller, En des couplets de circonstance, Que cet exquis monsieur Vallé Est le premier limier de France !
Et cependant — mais entre nous î —
Je crois peu, qu'en la circonstance,
Vallé se gondole beaucoup
De revoir les Humbert, en France !
Voilà fichu son jour de l'An,
Son Réveillon est dans la mouise !
Les Espagnols, en arrêtant
Les Humbert, ont fait un' bêtise !...
Car ils ont encor démontré
Que les Humbert, pleins de malice,
Ont un mépris exagéré, Pour notre excellente police!
Ils s'en foutent à tel degré, Ils la trouvent à ce point gnolc, Qu'ils n'ont voulu être arrêtés Que par la police... espagnole!...
Les Humberf étaient arrêtés.
Il fallait les ramener en France.
Avec d'infinies précautions : cette pauvre Thérèse était malade, Frédéric était souffrant, Ève semblait un roseau — un grand roseau ! — qui se penche.
On les fit donc voyager en sleeping !...
Excusez du peu.
Et, comme il fallait bien sacrifier à la curiosité populaire, on attacha, à leur sleeping, un wagon spécialement réservé à la presse.
Mais j'ai raconté tout cela dans une chanson : inutile que je prosifie davantage.
LEUR VOYAGE
Air : Ça vous fait quelque chose.
Quand notre brave Président Monte en wagon pour un voyage,
Le wagon est, évidemment,
Un wagon pour grand personnage :
Sleeping-car, et compartimenf
Pour recevoir les journalistes.
Restaurant et... son... complément
(C'est inutile que j'insiste).
Personne autre, en chemin de fer
Ne voyage ainsi, je suppose...
Personn' sauf la famille Humbert
Pour qui l'on vient d' fair' la mêm' chose !
Voyageant comme un chef d'Etat, Il est clair, que notre Thérèse Voyagea dans un bon état, Romain aussi était plein d'aise !
D'ailleurs, un très bon médecin Avait veillé sur leurs personnes,
Prescrivant bismuth ou ricin, Pour que leurs selles restent bonnes !
Personne autre, en un tel trajet, N'est si bien soigné, je suppose.
Personne... sauf monsieur Loubet Pour lequel on fait la mêm' chose !
A Paris, on les conduisit Tout droit, à la Conciergerie.
Ça sentait un peu le moisi :
Thérèse en fut toute marrie.
On lui promit du badigeon !...
E", pour que nul froid ne traverse, On mit, sur le sol du donjon, Un superbe tapis de Perse *.
• Historique.
Pour tous les filous, le Parquet N'est pas aussi bon, je suppose...
11 est clair que monsieur Loubet N'exigerait pas autre chose ! . ..
Eh! mon Dieu ! voyons! pourquoi pas?
Les Humbert, à la Republique,
Furent util's en bien des cas,
EU' les traite bien — c'est logique !
Ceux-là sont pris : tant pis pour eux !
Mais... les autres.... qui sont à prendre,
Ne peuv'nt pas être rigoureux
Pour eux... cela doit se comprendre,
Car, dans c't' alïair', c'est épatant,
Les accusés, qui sont en cause,
Les avocats et les plaignants. . .
J'crois qu' c'est à peu près la mêm' chose !
Le procès — le grand procès! — fut fixé au mois de juin.
Mais, en attendant, et en guise de répétition générale sans doute, on jugea, en correctionnelle, celui intenté à la famille Humbert, par M. Cattaùi, riche banquier égyptien, principal créancier de Thérèse, et Fauteur de la plainte qui fit découvrir le pot aux roses.
Ce fut, ou plutôt ce furent des audiences mémorables.
Thérèse fut superbe et écrasa Cattauï Qui fut battu à plates coutures.
Cela faisait bien augurer du procès de juin.
Où Ton comptait voir Thérèse prouver qu'elle était la seule honnête femme de France.
C'est du moins l'impression que cela me fit.
Impression que je traduisis en ces termes :
CHANSON ROSSE
Air : Le Carnet du Diable (les Rasiaqvoucrcs).
La justice de notre France, Est une noble institution...
Quand elT soupçonne l'innocence, Elle abrège la prévention!...
Et Ton va voir un' pauvre femme, Qu'on accusait d' voler les gens, Prouver que ces gens — chose infâme!
Lui volaient ses argents!...
Donc, au mois de juin, tous ces rastaquouères,
Ces prêteurs d'argent et ces marchands d'or,
Qui vidèrent le fameux cofïre-fort,
Cesseront de fair' des misères,
A ces brav's gens, à ces cœurs d'or,
Qui forment la famille Humbe-er-re.
Car, ainsi qu'en correctionnelle, Ils confondirent Cattaiïi, Aux Assises — tout se révèle — Ils écras'ront chaque ennemi :
Les clients des Rentes Viagères Seront de vulgaires filous.
Et les Crawford seront tant d' frères, Qu'on en verra partout!...
Et voilà comment tous les rastaquouères, Les préteurs d'argent et les marchands d'or
Qui firent, aux bons Humbert, tant de tort, Auront — veine extraordinaire — L'occasion de prêter encor De l'argent à tous les Humbe-er-re.
Pour finir l'œuvre de Justice, Les Humbert, réhabilités, Feront sauter Y Préfet d' Police, (Bien qu'il n' les ait pas arrêtés) Les magistrats auront des blâmes, (Bien qu'ils aient été sans rigueur) Et les Humbert, hommes et femmes, Auront la croix d'honneur'.
Et pour que jamais on ne recommence, A ces braves gens, de faire du tort,
On fera quelque chos 1 de mieux encor :
En raison de son expérience, Madame Humbert sera, d'abord, Nommé 1 garde des sots de Fran-an-cc.
Les choses traînèrent en longueur.
Le procès fut reculé, et ne vint qu'au mois d'août.
A cette époque de villégiatures, il perdait beau coup de son intérêt.
D'autant plus, que le Français se refroidit bien vite des beaux enthousiasmes, des heures premières.
La grande Thérèse, dont on avait plein la bouche, tant qu'elle courait de par le monde, et, même, dans les premiers temps qui suivirent son arrestation, n'inspirait plus qu'une médiocre curiosité.
Et tout faisait présager des audiences vides d'auditeurs... et d'intérêt.
Bien plus : savait-on bien encore ce qu'était l'affaire Humbert ?
Et même s'il y en avait une ?
Sous cette angoissante impression, j'écrivis les couplets suivants :
FEU L'AFFAIRE HUMBERT
Air : Tout Passe!... (Valse chantée.)
On me dit que, prochainement, Comparaît aux Assises, Une famille Humbert...
Certainement,
J'ai des lueurs indécises,
Sur ce qu'elle est... ce qu'elle a fait,
Pour passer en justice...
Ma pauvre mémoire, sur son forfait,
A besoin qu'on la rafraîchisse!!...
•Car, ici-bas, tout passe, Tout casse !
Tout lasse!...
L'affaire Humbert est si loin.
Que Ton a grand besoin, De chercher, avec soin, Pour retrouver sa trace :
(Tout casse !
Tout lasse!...) Et pourtant, elle a fait du foin !...
Hélas! tout passe !...
Son oubli date de longtemps :
Les scandales vont vite ! . . .
Les Expulsions, chères à Pelletan,
A d'autres scandales, font suite !...
Thérèse peut, à son chapeau,
Mettre pour l'audience,
Une plume qui le rendra plus beau :
Ah 1 ce qu'on se f... d'elle, en France!,..
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Car, ici-bas, tout passe, Tout casse !
Tout lasse!...
On ne pouvait, décemment, Y penser, constamment.
Ceût été trop, vraimentl...
Combes, qui la remplace, (Tout casse !
Tout lasse!...) Comme elle, n'aura qu'un moment!...
Hélas! tout passe!...
Et, guigne énorme! — son procès Sort, maintenant du rôle :
En plein été, c'est pénible, un succès !
Paris est vide... c'est peu drôle. .
Monsieur Loubet, même, est parti
Pour aller voir sa mère î...
Son auditoire sera tout petit :
Tout le grand monde est à la mer... (e)
Car, ici-bas, tout passe,
Tout casse !
Tout lasse !...
Hors le système implante, D'aller, pendant l'été, Refaire sa santé, Aux bords de Tonde, en masse!
Qu'il fasse
Vent...- Glace !...
L'Affaire Humbert meurt de l'Été !...
Hélas! tout passe !...
Mes pronostics parurent se réaliser, dès la première audience.
M ,ne Humbert semblait avoir perdu toute sa faconde.
Toute son audace.
Elle se retranchait, derrière des sous-entendus pitoyables.
Elle ne voulait pas parler tout de suite.
Elle dirait... plus tard, ce qu'elle avait à dire. C'était à pleurer !...
Mais Labori parla !
Et il insinua que Thérèse n'était pas du tout la fille du père qu'on lui donnait : du vieux Daurignac.
Son père ? alors qui était-ce ?
Son père? quel était son père?
Un homme, paraît-il, haïssable.
Un traître insinuait Labori... un traître dont l'héritage — les millions! — était le produit de la trahison.
Qui? alors ! Qui ?
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SON PÈRE
Air : Ah! mes enfants !
Vous avez entendu Labori,' j'espère ?
Madame Humbert n'est pas la fille à son père !...
Ah ! mes enfants I Elle serait fille — j'en ai le frisson ! — D'un homme, encor plus détesté que Brisson I
Ah ! mes enfants I
Cet homme néfaste, qui ça peut-il être ?
De Thérèse, qui peut bien être l'ancêtre ?... Ah ! mes enfants !
2e ne peut pas être Monsieur cT Adelsward 1 : tfon. Ça se saurait : il fait tant de pétard !...
.lors qui donc est-ce ?. . . Eyraud ? Troppmann ? que sais-je ? ient-il d'Amérique ? ou bien de la Norvège ?
Ah ! mes enfants î Où ramassa-t-il, plusieurs fois, le million?
Est-ce, ô Ginisty, dedans ton Odéon ?
Ah ! mes enfants !
Ou bien (on le dit) est-ce ce vieux Bazaine Qui veut nous tailler la suprême « basaine ? » Ah ! mes enfants !
1 Le héros d'une sensationnelle et scandaleuse affaire de mœurs... inavouables.
Et qui, même mort, songeant aux mauvais coups, En ses descendants, se f...t encor de nous?
Ah ! mes enfants !
Le nom de cet homme?... dont l'infâme lucre Ne peut être dit, sans qu'on brûle du sucre !
Ah I mes enfants î Je parle de sucre... mais, ô Lebaudy !
N'entendez pas plus, pour Dieu ! que je n'en dis!
Ah ! mes enfants !
Le nom de cet homme?... Ah! vraiment! qu'on le Le nom de cet homme? — Obsession !... hantise !... Ah ! mes enfants !
u dernier moment, le dira-t-on? ce nom !
Thérèse a dit : «Oui !... » mais Labori dit : « Non !...;>
Ah ! mes enfants !
Allons ! il est temps que quelqu'un se dévoue!... Je le dirai!... Car je le sais !. . . Je Tavque
Ah ! mes enfants !
Dût Frédéric, refroidi par tant d'horreurs, Ne plus, à Thérèse, accorder ses faveurs!
Ah ! mes enfants !
Eh bien ! donc, ce nom, qu'on s apprête à l'entendre ! Cra mponnez- vous bien ! ... car il va vous surprendre ! Ah ! mes enfants !
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Je parle... et pourtant, je le sens, j'ai le trac... Le dirai-je ?... Oui ! Ce nom c'est... I" aurignac !... Ah î mes enfants !
Il explique tout : l'héritage est sincère ! . . . Car si Daurignac, de Thérèse, est le père,
Ah ! mes enfants !
Il lui laissa bien, en mourant, le gros lot... Car il lui fit don d'un énorme culot !
Ah î mes enfants !
Elle le dit ce nom.
Et ce fut stupéfiant.
Son père s'appelait : Reynicr.
Et ce fut un immense éclat de rire.
Reynier? Qui connaissait Reynier? '
Il parait que ce fut un traître.
Il fallut exhumer de vieilles histoires, pour arriver à établir, une apparence d'état civil, à ce Reynier.
Et le président, M. Bonnet, rigola comme une baleine.
Ce pendant, qu'en zézeyant, Thérèse demandait pardon à Frédéric, de lui avoir caché jusque-là son origine infâme !...
LA PETITE THÉRÈSE OU LA REYNIER
, Air : V Amant d' A manda.
Thérèse n'a qu'un défaut:
Il réside dans sa langue.
Elle dit tout ce qu'il faut,
Mais écoutez sa harangue :
« Chou » c'est « sou », «chaque » c'est « sac t>
Et, quand elle vous annonce One son nom c'est : Daurignac...
Cest « Reynier » qu'elle prononce!
Écoutez-la bafouiller :
— « Z'suis la Reynier » (bis)
S'il revenait, son papa
En serait tout babaî...
Son papa, Monsieur Bonnet Nous dit qu'il tint une agence Matrimoniale, et, tout net, Madame Humbert s'en offense :
— « C'était T meilleur des papas, « Et ceux, qui l'ont pu connaître, « Savent qu'il ne mariait pas !...
« Non, messieurs, c'était un traître !...
« C'est un bien plus beau métier !
« Z'suis la Reynier (bis)
« Mes millions sont tous en marks
« Ils viennent de Bismarck!... »
« La Reynier », Madame Humbert Pre-nd, peut-être, ce vocable.
TOI
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Parce qu'elle sut sucerr Les gens, d'façon remarquable!...
Moi je crois plutôt, qu'au fond, La chose est plus naturelle) En ayant « un' dans Y plafond ! »
E\Y veut se nommer comme elle !...
Et quand on l'entend crier « Z'suis la Reynier » (bis) C'n'est pas son nom qu'est cité :
Cest son infirmité î...
Le dénouement approchait.
Madame Humbert, voyant qu'elle avait fait four, en révélant le nom de son prétendu traître de père, voulut relever l'intérêt, et annonça quelle avait encore un autre secret, mais que, celui-là, elle ne le révélerait que, plus tard, quand elle le jugerait convenable.
On ne la crut pas sur parole.
Et elle fut condamnée.
Paix à elle!...
Nous n'en parlerons plus! il ne convient pas de blaguer les gens à terre.
Mais, avant de clore ce volume, je crois pouvoir vous dévoiler son secret.
Et ce sera, Mesdames et Messieurs, pour avoir l'honneur de vous remercier.
En avant la musique 1
LE SECRET DE THÉRÈSE
POT (aux roses) pourri
Air : La chanson de Fortunio
Thérèse parle :
Messieurs les jurés, je vais dire La chose... mais Jurez-moi de ne point en rire, Ou je me tais
Vous allez fermer, à la ronde, Si vous voulez,
Et je vais parler, sans faconde, Sans me troubler.
C'est mon secret, que je vais dire, Oui, messieurs, mais Jurez-moi de ne point en rire, Ou je me tais.
Air : Nous avions vingt ans
C'était au Printemps, J'avais quarante ans, Dans mon coffre-fort (bis) J'avais des monceaux d'or.
C'était le sept mai, Date que jamais, Tant que je vivrai (bis) Jamais je n'oublierai!
Air : Tout le long du ruisseau.
Je partis pour les Vives-Eaux 1 Non pas pour y cueillir la rose, — Qui, d'ailleurs, n'était pas éclose!
Ni pour y voir les arbrisseaux!
Une lettre, au matin, ouverte, M'y avait donné rendez-vous, Le long de la rivière verte,
1 Nom de la propriété des Humbert.
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Et loin des méchants yeux jaloux.
Au rendez-vous, à l'heure dite, " :
Je me trouvai... et j'y trouvai Celui qui me l'avait écrite, La lettre que je recevais...
Et le long, le long du ruisseau, Ainsi que, près de Lucas, Rose, Pleine d'abandon dans ma pose, Je causai... à Waldeck-Rousseau.
Air : Stances à Manon.
Waldeck!.,. Ministre Soleil!
— Vit-on jamais fait pareil?... — Venait me conter des choses!...
En même temps que les cieux, On eut pu voir, en mes yeux, Du bleu! de l'or et des roses!...
Air : Viens Poupoule.
Il me dit : « Si, chère madame, « Je vous ai fait venir.
« Je n'ai pas mis, dans mon programme, « De vous entretenir « De vos affaires de finance « (Dont je me fous vraiment, « Peut-être autant que de la France,
« Et du gouvernement!) « Non, Thérèse, c'est pour « Vous révéler mon amour!...
« Viens Poupoule (bis), viens!...
« Jamais Waldeck-Rousseau « N'a mangé le morceau!
Ah!
« Viens Poupoule (bis), viens!
« Nul, jamais, mon gros chien; « Par moi ne saura rien!...
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Air : Les deux gendarmes.
Je lui dis : monsieur le ministre,
Voulez-vous bien cesser ce jeu?...
Ne jouez pas avec le feuî...
Vous vous conduisez, comme un cuistre!.
Je suis maman!... voyons?... ma foi
Ma fille est plus grande que moi !
Vous pouvez m'avouer encore
Que c'est pour rire O trahison !
Il me répéta : « Je t'adore!
« Je t'aime ! et j'en perds la raison {bis) ».
Air : Mademoiselle, écoutez-moi donc !
— « O Thérèse! écoute-moi donc
« Je suis prêt à quitter le ministère !...
« O Thérèse! écoute-moi donc :
« Prêt à demander, aux curés, pardon ! »
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— « Non! Waldeck, je n'écoute pas,
« Je ne veux charmer qu'un homme sur terre!
« Non! Waldeck, je n'écoute pas « J'aime Frédéric, tout seul!... ici-bas! »
Air : Le Chalet.
— c Tu vas devenir ma maîtresse! « Et renoncer à ton amour!
— « Moi renoncer à sa tendresse!...
« Plutôt cent fois perdre le jour!... »
Air : C'est un oiseau qui vient de France [refrain)
Furieux de ma résistance
Il me dit, en rageant tout bas :
— « Si, de moi, tu ne fais point cas, « Si, t'aimant, tu ne m'aimes pas
<c Je suis puissant: crains ma vengeance!...»
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Aia : Carmen.
« L'amour est enfant de Bohême, « Mais, en France, je fais la loi I « Si tu ne m'aimes pas : je t'aime!
« Si je t'aime... î prends garde à toi... î
Air : La Mascotte (un jour un brave capitaine
Je m'enfuis, à perdre haleine,
Tenant à garder ma vertu,
Que j'aurais eu beaucoup de peine
A sauver du... turlututu !...
Réduite à quitter ma France,
— Que, cependant, j'aime si fort ! —
Pour échapper à sa vengeance,
Je courus à mon coffre-fort :
J'y mis le bouton de culotte,
Qu'à Waldeck, j'avais arraché
Pour ne pas être une cocotte,
Et pris mes millions sans broncher :
— « Gardons mon homme, « Sauvons la somme,
« Et quittons Paris impromptu »
Je fus correcte, Qu'on me respecte :
Frédéric ne fut pas cocu !
Toute honnête femme, oui da Aurait agi coram' ça !... (bis) »
Air : Faust
Ange pur! ange radieux!...
Je suis un ange, oui messieurs'.
A vous messieurs, je m'abandonne
Condamnez-moi : Dieu me pardonne
Ange pur! Ange radieux !
Je suis un Ange, oui messieurs?
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